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Аннотация
Ils ne se connaissent pas, mais un m�me r�ve leur a donn� rendez-vous dans une myst�rieuse chapelle des Highlands en �cosse. Valeria, Peter et Stefan ignorent qu'ils sont la preuve vivante d'une d�couverte r�volutionnaire sur les arcanes de la m�moire faite vingt ans plus t�t par deux scientifiques disparus. Une d�couverte que beaucoup voudraient s'approprier � � n'importe quel prix. Pour �chapper � ceux qui les traquent, ils n'ont pas d'autre choix que de remonter � l'origine du secret dont ils sont les ultimes gardiens. Leurs souvenirs sont des sanctuaires. � eux d'en trouver les cl�s�
� Un thriller palpitant qui, apr�s sa lecture, vous hante : impossible de ne pas repenser � l'intrigue si brillamment construite. �
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Pour Guillaume et Chlo�, sans qui je ne veux pas.
Pour Pascale, sans qui je ne suis pas.
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Il faisait nuit, un peu froid. Depuis la fin de l�apr�s-midi, comme souvent en cette saison, la pluie tombait, fine, r�guli�re et grise. On ne distinguait m�me plus le loch, pourtant tout proche en contrebas. L�automne �tait l�. Immobiles, les arbres ruisselants scintillaient dans la clart� �chapp�e des fen�tres du salon.
� l�int�rieur, il faisait bon. Le couple �tait blotti au fond du canap�, dans la douce chaleur du feu de chemin�e qui dansait. Cathy eut un long soupir triste et se serra encore un peu plus contre son mari. Perdu dans ses pens�es, Marc gardait les yeux fix�s sur les flammes. Ils �taient ainsi depuis de longues heures, silencieux, ne se levant que pour remettre des b�ches. Ils n�avaient plus rien � faire avant le lendemain � cela ne leur �tait jamais arriv�.
Marc s��tira lentement ; elle leva les yeux vers lui. Leurs regards se crois�rent. Il d�posa un baiser sur son front, d�licatement, avec encore plus de tendresse qu�� l�accoutum�e. Il l�embrassa comme si c��tait la derni�re fois.
Pour eux, isol�s, � l��cart du monde, plus rien n��tait pareil. Il n��tait plus le professeur Destrel, �minent psychophysicien au sommet de sa renomm�e, et ce soir-l�, elle n��tait plus sa collaboratrice. D�barrass�s de leur blouse, de leur badge et de leur titre, ils n��taient plus qu�eux-m�mes, enfin. �clair�s par les seules lueurs du feu, ils ressemblaient � deux adolescents terrifi�s � l�id�e que quelqu�un puisse les s�parer.
Depuis le jour o� leurs chemins s��taient crois�s au laboratoire de physique de Sacramento, ils ne s��taient plus quitt�s. Lui �tait fran�ais, elle canadienne. En quelques mois, elle lui �tait devenue indispensable, d�abord dans le travail, puis tr�s vite sur un plan plus personnel. Il avait d�abord remarqu� ses regards, comme si elle l�observait. Elle �tait devenue l�unique personne � pouvoir le distraire de ses travaux. Un seul de ses rires suffisait � lui faire oublier ses exp�riences, ses rapports d��tudes, ses protocoles d�observation et sa d�vorante passion pour son m�tier. Cela durait depuis quinze ans, quinze ans de complicit�, de travail et d�amour. Leur remarquable carri�re ne leur avait pas laiss� le temps de mettre au monde autre chose qu�un prix Nobel et une dizaine de d�couvertes majeures en neurosciences. Ils avaient bien essay� de prendre un peu de recul � c�est d�ailleurs � cette �poque qu�ils avaient achet� cette superbe demeure dans les Trossachs, au c�ur de l��cosse � mais le travail n�avait pas tard� � envahir aussi cette partie de leur vie. La cave s��tait peu � peu transform�e en laboratoire d�appoint, jusqu�� devenir le lieu de pr�dilection des recherches qu�ils souhaitaient mener loin des contr�les du gouvernement.
Dans le silence seulement ponctu� par les craquements du feu, la sonnerie du t�l�phone retentit soudain. Cathy crispa ses doigts sur l�avant-bras de son �poux. Apr�s deux coups, le tintement cessa. Une dizaine de secondes s��coul�rent avant qu�il r�sonne encore une fois.
��C�est le code, fit Marc d�une voix atone. C�est Greg.
Il se leva sans h�te et avan�a vers le bureau o� l�appareil carillonnait avec obstination. Il d�crocha sans prononcer un mot. En reconnaissant la voix au bout du fil, il se tourna vers Cathy et lui confirma d�un mouvement de t�te qu�il s�agissait bien de Greg.
Cathy s��tait redress�e et l�observait.
Marc �couta, ne r�pondant parfois que d�un mot ou deux. De sa main libre, il empilait machinalement des rapports scientifiques �pars. La communication fut br�ve. Il raccrocha et revint s�asseoir pr�s de sa femme.
��Greg t�embrasse.
��Tu aurais pu lui dire quelque chose.
��� quoi bon ? On aurait fini en larmes tous les deux et �a n�aurait avanc� � rien�
Cathy h�sita avant de demander :
��O� en est-il ?
��Il a re�u les billets d�avion et les r�servations d�h�tel pour la conf�rence d�Oslo. Il va faire comme si nous y allions.
��Pas de nouvelles des chacals ?
Marc prit une inspiration avant de r�pondre.
��Greg a l�impression de les voir partout. Notre d�part pr�cipit� a d� les exciter.
��Ils ne mettront plus longtemps � nous retrouver.
��Il sera trop tard�
Elle enroula son bras autour du sien et se lova de nouveau. Ses grands yeux gris-vert s�embu�rent, une larme roula sur sa joue. Marc l��treignit. Il caressa ses longs cheveux ch�tains d�faits. Elle ne les attachait qu�au laboratoire. Elle ne les attacherait plus jamais.
��Ne t�inqui�te pas, lui souffla-t-il. Moi aussi j�ai peur, mais nous n�avons plus le choix.
��Greg n�a rien dit � propos de demain ? s�enquit-elle en frissonnant.
��Il arrivera en milieu de matin�e et d�truira tout.
Cathy sentit sa gorge se serrer. Elle avait l�impression que si elle c�dait et se mettait � pleurer, elle ne pourrait plus s�arr�ter.
��Plus question de reculer, murmura-t-elle. On y est�
��C�est notre seule chance.
Il prit d�licatement le doux visage triste et le releva. Il plongea son regard dans le sien et lui confia :
��Tu es ce que j�ai de plus pr�cieux sur cette terre. Je redoute ce qu�ils peuvent te faire pour me contraindre�
��Je ne veux pas �tre s�par�e de toi.
��Si nous avons vu juste, nous ne le serons pas longtemps.
��Et si notre th�orie est fausse ?
��Au moins nous ne souffrirons plus. Et puis nous sommes des scientifiques, il faut un jour que les th�ories soient appliqu�es. Nous serons les cobayes de notre propre travail. De toute fa�on, nous ne pouvons rien faire d�autre. Nous n�aurons plus jamais la paix.
Elle soupira et lui demanda :
��Comment te sens-tu depuis ton marquage ?
��J�ai eu mal au cr�ne tout de suite apr�s, mais maintenant, c�est termin�. Il faudra que tu y passes avant de dormir.
Elle hocha la t�te, r�sign�e � l��preuve qui les attendait. Il �tait probable qu�aucun d�eux ne trouverait le sommeil cette nuit-l�. Trop d�interrogations, trop de souvenirs. On ne quitte pas une vie sans rien regretter.

Le vent s��tait lev�, rabattant sur les petits carreaux les gouttes de pluie qui n�en finissaient pas de tomber. Le canap� �tait vide devant le feu mourant. Au sous-sol, au centre d�une pi�ce au plafond bas et aux murs blancs remplie d�appareillages scientifiques, Cathy �tait assise dans un fauteuil us�. Un �trange casque recouvrait son cr�ne, ses yeux et ses oreilles. Ses cheveux maintenus vers l�arri�re lui faisaient un visage plus s�v�re qu�au naturel. Marc s�affairait � r�gler les derniers param�tres en passant d�une console informatique � l�autre. Cathy eut un mouvement nerveux qui secoua les fils la reliant aux machines.
��Reste calme, ce ne sera plus long, lui dit Marc en posant une main rassurante sur son �paule. Tu seras vite sous hypnose.
Elle eut un sourire m�canique et lui caressa le poignet au passage.
Lorsque tout fut pr�t, il lui demanda s�il pouvait commencer. Elle acquies�a d�un hochement de t�te vif. Elle aurait probablement aim� qu�il lui prenne la main, qu�il lui parle, mais � cet instant, ils �taient avant tout deux scientifiques accomplissant ce qu�aucun humain n�avait tent� avant eux.
Marc entra la s�quence de code dans l�ordinateur et le processus s�engagea. Une s�rie de flashs cribl�rent les yeux de Cathy � un rythme de plus en plus rapide. Des sons aigus de faible intensit� vinrent s�associer aux stimuli visuels. La puissance des �clats lumineux d�bordait maintenant le casque et illuminait son visage de clart�s irr�elles.
Marc n�arrivait pas � d�tacher le regard de sa femme. Il ne supportait pas de la savoir malheureuse ou inqui�te. Elle l��tait pourtant bien au-del� de ce que l�on peut endurer, et cela nuit et jour depuis des mois. M�me s�il s�effor�ait de ne pas le montrer, lui aussi �tait � bout de forces. Il aurait tant voulu que tout cela soit inutile. Il aurait pr�f�r� ne rien d�couvrir.
Il la regarda passer sous hypnose. Il vit ses doigts fins se d�tendre, ses �paules se rel�cher, et ses avant-bras glisser des accoudoirs du vieux fauteuil.
Lorsqu�il se fut assur� que tout se d�roulait normalement, il s�assit � une table et ouvrit un carnet � la couverture de cuir vert. D�une �criture appliqu�e, il y inscrivit la date et l�heure et consigna l�exp�rience en cours. Depuis qu�ils s��taient d�cid�s � fuir, plus d�un an auparavant, ils avaient scrupuleusement not� toutes les �tapes de leur parcours jusqu�� ce soir. Sans h�sitation, Marc alignait les mots. Pas � pas, il d�crivait avec rigueur le processus et ses effets. Un bip de l�ordinateur principal attira son attention. Sans appr�hension, il consulta l��cran � il ne s�agissait que du signal de passage � la phase de marquage. Cathy �tait toujours impassible sous son casque.
Avec m�thode, Marc poursuivit son compte rendu. Ce qu�il d�crivait �tait incroyable, inimaginable, et pourtant bien r�el. Il s�agissait d�une des exp�riences les plus importantes et les plus prometteuses jamais pratiqu�es dans toute l�histoire de l�humanit�. Pourtant, personne ne devait jamais en avoir connaissance. Les mots sur le carnet seraient la preuve que ni lui ni Cathy n�avaient r�v�. Ces pages contenaient leur vie, leur savoir, leur amour, toute leur histoire r�sum�e pour qu�un jour, ils soient s�rs de se retrouver et de comprendre.
Cathy �tait � pr�sent comme statufi�e. Le processus allait encore durer une bonne demi-heure. Les diff�rents graphiques sur l��cran indiquaient que le marquage se poursuivait sans obstacle. Marc observa sa femme mais un sentiment �trange l�envahit. Il d�testait la voir immobile, fig�e dans ces �clairs froids, comme morte. Il d�tourna le regard et se concentra de nouveau sur le carnet. Demain, avant de s�envoler vers l�Europe continentale, il leur faudrait le cacher bien � l�abri, avec les sauvegardes informatiques et quelques objets personnels, dans une vall�e voisine. Ces pages contenaient des secrets que tous les gouvernements du monde se seraient arrach�s. Pour Cathy et lui, ce ne serait qu�une cl�.
Lorsque l�ordinateur �mit son signal r�p�t� et strident, Marc v�rifia le listing des phases puis, ayant constat� que tout �tait normal, cl�tura les programmes les uns apr�s les autres. Avec pr�caution, il retira le casque et lib�ra sa femme. La sueur perlait sur son front. Il �carta une m�che coll�e sur sa tempe. Elle n��tait pas encore revenue � elle mais respirait vite. Ses yeux grands ouverts et rougis avaient quelque chose d�effrayant : ils ne voyaient rien.
��Cathy, Cathy� appela-t-il doucement en lui frictionnant la main.
Comme si elle �mergeait d�un profond sommeil, elle s�anima peu � peu. Sa t�te oscilla, son regard reprit vie. Elle le fixa de mani�re �trange et demanda :
��C�est fini ?
��Compl�tement. Tout s�est bien pass�. Nous sommes pr�ts.
Elle soupira :
��Au moins d�un point de vue scientifique�
Il lui d�signa le carnet vert rest� ouvert sur le plan de travail.
��D�s que tu te sentiras mieux, tu y mettras la conclusion�
��Je n�ai pas vraiment la t�te � �a.
��J�ai commenc�, tu ach�ves�
��Et tu ne liras que lorsque nous nous retrouverons ?
��Si tu veux. Mais j�esp�re que cela ne veut pas dire que tu as des choses inavouables � confesser !

Ils remont�rent peu de temps apr�s. Marc attisa les braises et pla�a une nouvelle b�che dessus. Dehors, la pluie avait cess�, la surface du loch �tait lisse et sombre comme un miroir refl�tant le clair de lune. Il s�installa au creux du canap�. Elle s�allongea pr�s de lui, la t�te pos�e sur sa cuisse.
��J�ai la sensation d��tre ivre, lui confia-t-elle. C�est vrai que �a donne mal au cr�ne.
���a va passer.
Il reprit le rythme r�gulier des caresses sur sa chevelure. Ses doigts vagabondaient dans les longues boucles. Il en aimait le soyeux, la douceur. Dieu qu�elle allait lui manquer�
Cathy finit par s�endormir, �puis�e de trop d�angoisses et d�interrogations. Marc continua de penser � Greg, leur ami, � leurs travaux trop en avance pour une �poque mat�rialiste et mercantile, � la cachette choisie pour la mallette d�archives. Le repos ne vint pas. Il passa la nuit � effleurer les cheveux et la nuque de celle qu�il aimait plus que tout et que demain il allait tuer.
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Dans la grande salle de r�union du pied-�-terre londonien, la voix exasp�r�e du colonel Frank Gassner s��leva de nouveau.
��Deux ans que nous suivons ce type � la trace, deux ans ! Et tout � coup, il nous file entre les pattes ! Vous vous laissez larguer comme des amateurs ! On aura de la chance si on n�est pas tous vir�s !
Pour la seconde fois, il frappa du poing sur la table. Face � lui, les cinq agents rest�rent silencieux, impavides. D�ordinaire r�put� pour sa ma�trise de lui-m�me, Gassner subissait l�effet d�vastateur de trois nuits blanches cons�cutives et de l�incroyable pression qui pesait sur lui. N��tait-il pas en charge du dossier le plus important de ces derni�res d�cennies ? La pi�ce sentait le caf� froid et les gobelets vides d�bordaient de la corbeille. Au second sous-sol de la d�l�gation culturelle am�ricaine, aucun des bruits de la ville ne venait troubler l�atmosph�re feutr�e du repaire.
Gassner encha�na :
��Nous ne courons pas apr�s un narcotrafiquant ou un ex-nazi, on n�essaie pas d�obtenir un brevet de plus sur les carburateurs d�avions ou une puce �lectronique !
Il saisit la photo du professeur Destrel avant de poursuivre :
��Ce type est un g�nie, ce qu�il a trouv� risque de changer la vie de l�humanit�, vous pouvez comprendre �a ? Non ? Eh bien, j�ai du mal moi aussi, mais ce que je comprends en revanche, c�est que nous avons des ordres et que si quelqu�un d�autre rafle ses d�couvertes, nous serons dedans jusqu�au cou pour tr�s longtemps !
Il ne d�col�rait pas. Son regard bleu fusilla chacun de ses hommes.
��Dans moins de neuf jours se tiendra cette conf�rence � Oslo, et si cet id�aliste de Destrel r�v�le ses r�sultats au monde entier comme il en a l�intention, il d�clenchera une foire d�empoigne historique. Avec sa na�vet� et ses id�es d��galit�, il va flanquer une panique apocalyptique !
Un grand costaud qui jouait nerveusement avec le cadran de sa montre de plong�e hasarda une remarque :
��Colonel, vous savez bien qu�on fait l�impossible. On est moins d�une vingtaine pour surveiller soixante personnes sur trois continents. On dort pas, on bouffe pas. Au d�part, c��tait une simple surveillance. Et puis c�est devenu une course-poursuite plan�taire. Si c�est si important que �a, ils n�ont qu�� nous donner les moyens�
Gassner se prit la t�te dans les mains en s�adossant au mur. Il r�pondit d�une voix contr�l�e :
��Wayne, je sais cela et je suis d�accord. Je viens d�un laboratoire de recherche gouvernemental. Je connais le d�calage entre les ambitions des politiques et ce qu�ils sont pr�ts � mettre pour r�ussir. J�ai accept� cette mission parce que le sujet me passionnait. Cela fait deux ans que je r�clame des moyens et des hommes � l�Agence. Mais nous n�en sommes plus l�. Ce n�est plus une question de budget ou de chef de service qui fait la sourde oreille. Nous vivons des jours d�cisifs. Nous sommes � un tournant de l�histoire humaine. Il y aura eu un avant et un apr�s. Tout se joue maintenant. Soit on saisit la balle au bond, soit on est en dehors du coup d�finitivement. Nous devons d�couvrir ce que Destrel a mis au point et le s�curiser avant la conf�rence !
Une jeune femme fit soudain irruption dans la salle. D�un geste f�brile, elle d�signa le t�l�viseur install� dans l�angle de la pi�ce :
��Allumez, passez sur Sky News, ils ont abattu Destrel !
Gassner, incr�dule, prit appui sur la table pour ne pas chanceler. � l��cran, le pr�sentateur du flash sp�cial remerciait un correspondant joint par t�l�phone. Il fit face � la cam�ra et d�clara :
��C�est donc ce matin peu avant 10 heures que des agents des gouvernements fran�ais et britannique ont interpell� le professeur Marc Destrel et son �pouse Catherine � l�a�roport de Glasgow, alors qu�ils s�appr�taient � embarquer sur un vol � destination de Rome. Les enqu�teurs ne savent pas � l�heure actuelle quelles �taient leurs intentions une fois arriv�s l�-bas. Personne n�aurait pu pr�dire que ce professeur mondialement respect� pour ses travaux se trouverait un jour m�l� � un tel d�bordement de violence. La communaut� scientifique est sous le choc et les repr�sentants des services de s�curit� pr�sents sur place se refusent � faire le moindre commentaire.
L�homme porta la main � son oreillette :
��On m�annonce que nous sommes maintenant en mesure de vous pr�senter en exclusivit� les enregistrements vid�o des cam�ras de surveillance de l�a�roport qui ont film� le drame.
L�image clinquante du studio de t�l� fit place � celle, moins nette, en noir et blanc et muette, des cam�ras de contr�le de l�a�roport. On y distinguait le couple vu du haut de l�a�rogare, se dirigeant avec un maigre sac de voyage vers le comptoir d�embarquement.
Une dizaine d�hommes et de femmes qui, quelques instants plus t�t, semblaient �tre de simples voyageurs, se regroup�rent pour les encercler. On voyait nettement le professeur �treindre son �pouse. S�ensuivit un �change verbal dont le ton, � en juger par les gestes vifs de chacun, �tait loin d��tre cordial. L�absence de son rendait chaque mouvement plus violent, plus r�v�lateur. Destrel repoussa ses interlocuteurs, mais deux hommes agripp�rent alors Catherine Destrel pour la s�parer de son mari. Un troisi�me homme d�gaina une arme et s�interposa entre les deux scientifiques pour les �carter l�un de l�autre. C�est alors que le professeur sortit un revolver et fit feu. Sur l�image approximative, l�arme cracha deux �clairs lumineux. L�agent gouvernemental s��croula aussit�t. La panique gagna le hall, le professeur continua de tirer en direction des hommes qui retenaient sa compagne, mais ce fut elle qui re�ut les balles en pleine poitrine. Le professeur fit alors demi-tour et s��chappa en courant.
Il prit la fuite hors du hall et fut bient�t rep�r� par une autre cam�ra braqu�e sur l�acc�s � la zone de fret. On distinguait clairement la silhouette du professeur courant aussi vite qu�il le pouvait, son arme � la main. C�est en pleine course qu�il fut rattrap� par un projectile qui le traversa, puis par une bonne demi-douzaine d�autres. Il s�effondra au sol en glissant sur quelques m�tres.
Le journaliste r�apparut � l�image, visiblement boulevers�. Il mit quelques instants � se ressaisir.
��� l�heure o� je vous parle, le bilan est donc de trois morts, dont un agent britannique du contre-espionnage, et de quatre bless�s graves. Le professeur Destrel et son �pouse sont d�c�d�s. Des rumeurs, que les autorit�s refusent �galement de commenter pour l�instant, font �tat d��ventuelles d�couvertes r�volutionnaires que le professeur partait vendre � une puissance d�Asie. De source officielle, on nous pr�cise cependant que lui et sa femme �taient soup�onn�s d�espionnage et de haute trahison�
Gassner �teignit la t�l�.
��On peut avoir une copie des bandes de l�a�roport ? demanda-t-il � la jeune femme.
��Laissez-moi deux heures, r�pondit celle-ci.
��Essayez d�avoir les originales, histoire qu�on ne bosse pas sur des �l�ments trafiqu�s�
��Comptez sur moi, fit-elle avant de sortir dans un silence pesant.
Gassner se redressa difficilement. Il �tait sonn�. Comme un robot, il commen�a � ranger les photos et ses fiches dans les dossiers.
��Je veux comprendre, maugr�a-t-il. Minute par minute, je veux savoir ce qui s�est pass� entre le moment o� nous les avons perdus et ce carnage. Washington va nous rappeler, nous n�avons que quelques heures pour reconstituer le puzzle.
��Je m�excuse, mon colonel, demanda l�un des agents, mais � quoi �a va servir ? C�est fini.
Gassner le fixa d�un regard s�v�re et r�torqua :
��Eux sont morts, mais pas leurs d�couvertes. Leurs comptes rendus, leurs dossiers, leur mat�riel et leurs r�sultats ne tenaient s�rement pas dans le minuscule sac de voyage de Catherine Destrel. Nous n�avons peut-�tre pas encore tout perdu.
Le plus jeune des agents risqua une hypoth�se :
��En prenant l�avion � Glasgow, ils venaient certainement de leur propri�t� pr�s d�Aberfoyle.
��Leur maison dans ce trou perdu d��cosse ? interrogea Gassner. Mais je croyais qu�ils n�y �taient pas hier�
��Nous n�avons fait que t�l�phoner. �a ne r�pondait pas.
Gassner bl�mit. L�agent se justifia aussit�t :
��C�est le bout du monde ! On ne peut pas envoyer quelqu�un v�rifier chaque fois qu�un t�l�phone sonne dans le vide� Nous avons pari� qu�ils ne se cacheraient pas dans un endroit aussi �vident.
Gassner s�appuya des poings sur la table. Son visage devint rouge de col�re. Il �ructa :
��Vous avez pari� ? Vous croyez que tout cela est un jeu, Smith ? Il fallait v�rifier, bon sang ! Le hasard ou les suppositions ne doivent pas avoir cours � ce niveau d�enjeu. Vous les avez perdus alors que les Anglais et les Fran�ais, eux, ont r�ussi � les localiser ! Pr�parez l�h�lico, on file l�-bas. Personne ne doit fouiller leur maison avant nous�
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Apr�s s��tre assur� � maintes reprises que personne ne suivait sa voiture de location, Greg Hyson s�engagea sur l�unique route en direction du loch Ard. Il �tait en retard. La pluie venait de cesser et d�j� le soleil brillait comme en plein �t�. En temps normal, Greg l�aurait remarqu� et se serait dit, comme souvent, que ce pays �tait �trange et magnifique, mais aujourd�hui le c�ur n�y �tait vraiment pas. Sur la petite route qui serpentait entre les chapelets de lochs et les pentes bois�es, il surveillait constamment son r�troviseur. Cette voie �troite �tait un long cul-de-sac. Hormis quelques touristes �gar�s, personne n�y venait par hasard. Il d�passa le hameau de Milton puis bifurqua deux kilom�tres plus loin sur un chemin de terre qui montait en for�t. Il continua sur quelques centaines de m�tres et arr�ta son v�hicule devant une barri�re en bois. Il descendit, l�ouvrit en se d�p�chant puis alla se garer derri�re le sous-bois.
Greg connaissait bien l�endroit. Il �tait souvent venu s�y reposer avec les Destrel, et parfois y travailler avec eux. D�un pas press�, il remonta vers la maison. En la d�couvrant au milieu des immenses arbres, les larmes lui mont�rent aux yeux. Il s�arr�ta. La demeure �tait l�, majestueuse et grise, tourn�e vers le loch qu�elle dominait dans un spectaculaire panorama. Tout �tait � sa place et pourtant, Greg le savait, plus rien n��tait comme avant. Sa gorge se noua. Rien ne l�avait pr�par� � vivre cela.
Il s��lan�a vers la porte de service. Il n�avait pas une minute � perdre. Il avait appris la trag�die par la radio, sur la route. M�me si depuis quelques semaines, il savait qu�il ne les reverrait jamais, il �tait horrifi� que tout se soit pass� d�une mani�re aussi barbare. En tournant la cl� dans la serrure, il sentit une chape de plomb lui tomber sur les �paules. Ses deux meilleurs amis �taient morts.
Il p�n�tra dans la cuisine. Pour la premi�re fois de sa vie, Greg n��tait pas heureux d�y �tre. Tout �tait anormalement silencieux, pesant. Il ne s��tait jamais trouv� seul dans cette maison. Il laissa courir sa main sur le plan de travail froid. Les casseroles de cuivre pendaient, align�es au mur. Pr�s de la gazini�re, il aper�ut les petits bougeoirs que Cathy aimait disposer sur la table pour illuminer les soir�es. Les souvenirs de d�ners lui revinrent. La maison des Destrel avait toujours �t� ouverte. Ils recevaient leurs amis, le peu de famille qu�ils avaient, mais aussi des coll�gues et d��minents scientifiques. Combien de th�ories avaient-elles vu le jour dans ces murs ? Combien de collaborations s��taient-elles scell�es autour d�un vieux cognac, devant un bon feu ?
Greg traversa le salon et se dirigea vers le bureau. Il ramassa les dossiers sans m�me v�rifier ce qu�ils contenaient et les emporta pr�s de la chemin�e. Il prit le tisonnier et remua les cendres. Des braises rougeoyaient encore. � l�id�e que seulement quelques heures auparavant, Marc et Cathy �taient l� eux aussi, contemplant ce m�me �tre, l��motion le submergea. Il recula et buta sur le canap� derri�re lui. Il lutta de toutes ses forces pour ne pas pleurer comme un gamin. D�un geste m�canique, il enflamma une liasse de pages de notes et la jeta au centre du foyer. Pour se redonner du c�ur � l�ouvrage, il prit une longue inspiration. Ce qu�il avait � accomplir �tait essentiel.
� Si nous avons bien travaill�, nous nous reverrons un jour �, lui avait dit Marc lors de leur derni�re entrevue. Comment avaient-ils pu en arriver l� ? Comment une �quipe de chercheurs pouvait-elle subir de pareilles pressions dans un monde qui se pr�tend libre ? Greg l�ignorait et aurait voulu ne jamais avoir � se poser la question.
Sans rel�che, il passa la fin de la matin�e � br�ler les papiers, des liasses de listings, des notes. Il �tait � peine midi lorsqu�il s�attaqua au laboratoire de la cave. Avec m�thode, il commen�a par rassembler les disquettes et les fichiers pour les effacer du poste principal. Il s�appr�tait � d�brancher les derniers p�riph�riques lorsqu�une puissante d�tonation r�sonna dans toute la maison.

Gassner et ses agents firent irruption dans le salon apr�s avoir fait exploser la serrure de la porte principale. Arme au poing, les hommes en gilet pare-balles prirent possession de chaque pi�ce en quelques instants. D�signant la chemin�e, Gassner donna l�ordre d��teindre le feu et de sauver tous les documents qui n�avaient pas encore �t� consum�s. Lui-m�me se pr�cipita pour arracher quelques pages aux flammes et les pi�tina pour en stopper la combustion.
��Colonel ! Pr�sence d�tect�e � la cave !
Gassner fit volte-face.
Imm�diatement, ses hommes prirent position de chaque c�t� de l�escalier. Pr�ts � faire feu, l�agent Wayne et un sp�cialiste des forces d�assaut en treillis noir descendirent pas � pas. Une fois en bas, ils lanc�rent :
��Nous avons un homme, mon colonel. Il n�est pas arm�.
Gassner d�vala les marches et d�couvrit Greg, p�trifi� devant sa chaise, tenu en joue par les deux agents.
��Baissez vos armes, ordonna le colonel.
Il jeta un rapide coup d��il circulaire sur la pi�ce aux murs recouverts de graphiques et de feuilles de tests. Avec l��il du connaisseur, il commenta :
��Calculateurs, g�n�rateurs d�ondes basse fr�quence, mat�riel dernier cri� Joli. C�est un v�ritable petit laboratoire de pointe.
Puis s�adressant � ses agents, il ordonna :
��Prenez des photos en situation avant de tout �vacuer. Ne laissez aucune trace. Faites vite ! Nous ne serons probablement pas les seuls � venir chercher ici. Si les Britanniques d�couvrent qu�on est venus sans leur autorisation, ils vont encore nous faire une crise.
Calmement, Gassner s�approcha de Greg.
��Asseyez-vous, lui dit-il.
Livide, Greg se laissa tomber sur son si�ge. Le colonel s�accroupit pour se placer � sa hauteur et commen�a d�une voix pos�e :
��Cher monsieur Hyson, que faites-vous ici ?
Greg resta muet.
��Vous savez sans doute ce qui est arriv� au professeur et � sa femme ? continua-t-il sans obtenir plus de r�action.
Il passa la main dans ses cheveux courts et reprit :
��Je veux que vous sachiez que nous n�y sommes pour rien. Ce sont les�
��Vous ou d�autres, quelle importance ? l�cha Greg. Vous �tes tous les m�mes !
��Non, monsieur Hyson, reprit le colonel d�une voix qui avait d�j� perdu de sa douceur. Je n�aurais pas l�audace de vous expliquer votre m�tier, alors laissez-nous le n�tre. Nos services servent aussi � prot�ger�
��Vous vous moquez de qui ?
��Les travaux du professeur ne doivent pas tomber entre de mauvaises mains !
��Mauvaises pour qui ? r�torqua Greg. Le professeur travaillait sur la m�moire et ses m�canismes. Sa d�couverte aurait gu�ri d�innombrables pathologies et permis de comprendre le fonctionnement du cerveau ! Avant que les gens de votre esp�ce n�arrivent � d�tourner le vrai but de ses recherches, �a n�aurait tu� personne !
Gassner eut un mouvement d�impatience. Greg tressaillit et se tut. Le colonel demanda :
��Puis-je savoir ce que vous avez jet� au feu ? Car je pr�sume que c�est vous qui �tiez en train de d�truire des documents ?
��Qui �tes-vous pour exiger cela ? Faites-moi voir votre mandat de perquisition ! s�ent�ta Greg.
Gassner d�gaina son arme et la pointa sous le nez de son interlocuteur.
���a vous va comme r�ponse ? Laissez-moi vous faire le topo : vous avez volontairement d�truit les �l�ments cruciaux d�une enqu�te de s�curit� nationale, monsieur Hyson. Personne ne sait que vous �tes ici. Si j�en donne l�ordre, on vous embarque et vous irez pourrir le reste de vos jours au fin fond d�une prison qui n�existe m�me pas officiellement. Ni proc�s ni dossier. Ray� de la surface de la terre. Vous n�existerez plus. Alors je vous conseille de vous montrer plus coop�ratif. Laissez-nous faire notre job. Nous voulons les comptes rendus des exp�riences du professeur.
Greg ne bougea pas. Gassner s�emporta d�un coup :
��Est-ce qu�ils sont en train de br�ler � l��tage du dessus ? Oui ou non ?
��Oui, obtemp�ra Greg.
��En existe-t-il des copies ?
Greg h�sita, puis baissant les yeux, r�pondit :
��Plus aucune.
��Connaissez-vous suffisamment les travaux du professeur pour pouvoir nous d�voiler ses r�sultats ?
Greg paniquait compl�tement. Il ne s�attendait pas � les voir d�barquer, il ne pensait pas avoir � les affronter face � face. Parmi les id�es les plus folles qui traversaient son esprit, il prit soudain conscience que certains fichiers essentiels �taient toujours dans l�ordinateur, juste derri�re lui. L�analyse des s�quences de marquage pouvait mettre ce type et ses experts sur la voie. Il r�fl�chit � toute allure. En faisant semblant de c�der, il pourrait en profiter pour tout d�truire. Il se leva, mais aussit�t Wayne lui posa le canon de son revolver dans le dos. Greg se tourna vers le colonel les mains en l�air et demanda :
��Je peux vous montrer quelque chose ?
Gassner acquies�a et l�autorisa � marcher librement. Les deux hommes s�approch�rent de l�unit� principale toujours allum�e. Wayne suivait Greg pas � pas, son arme point�e. Greg s�assit face � l�ordinateur et tapa une s�quence chiffr�e sur le clavier en disant :
��Vous allez voir.
��Pourquoi cette soudaine bonne volont� ? interrogea Gassner, m�fiant.
Greg continua comme s�il n�avait rien entendu. Chiffres et lettres lui venaient comme par r�flexe, il avait fait cela tant de fois avec Marc et Cathy. Plus que quelques lignes de code, et il aurait r�ussi�
Gassner se pencha jusqu�� pouvoir lui murmurer � l�oreille :
��Qu�avez-vous derri�re la t�te, monsieur Hyson ?
Greg sourit avant de r�pondre :
��Rien, rien du tout. Vous voulez savoir, alors j�ob�is�
��Il est en train de tout d�truire ! s�exclama Wayne.
Gassner empoigna Greg par l��paule et tenta de l��carter du clavier, mais celui-ci se cramponnait, continuant � taper avec fr�n�sie, les yeux riv�s � l��cran. L�agent s�approcha pour pr�ter main-forte � son chef, mais Hyson r�sista.
Le coup de feu partit sans que personne ne s�y attende. Greg sursauta et porta les mains � son flanc. L�aur�ole de sang gagnait d�j� tout son bassin. Gassner se releva, stup�fait ; Wayne s��carta, son arme encore fumante � la main.
L�agent jeta un regard ahuri � son sup�rieur. Au coup de feu, les autres s��taient pr�cipit�s vers la cave. Wayne n�avait jamais perdu son sang-froid. L��quipe �tait � bout de nerfs, une bavure �tait pr�visible, mais ce qui venait de se produire allait bien au-del�. Greg �tait la seule personne capable de leur en apprendre davantage sur la d�couverte du professeur. Wayne venait d�ouvrir le feu sur leur unique chance�
Quatre hommes remont�rent Greg et l��tendirent sur le canap� devant la chemin�e. Il haletait et perdait rapidement son sang.
Le m�decin de l��quipe d�coupa la chemise imbib�e. La blessure �tait vilaine et l�h�morragie impossible � contenir sans �quipement lourd. Le toubib adressa un regard sans �quivoque au colonel, qui s�approcha du bless� en �loignant ses agents :
��Greg, �coutez-moi. Vous devez me dire ce que Destrel avait d�couvert, je vous en supplie.
Les yeux affol�s du bless� sautaient d�un visage � l�autre, implorant de l�aide, cherchant d�sesp�r�ment quelqu�un qui puisse le sauver. En vain. Alors, r�sign� � en finir, Greg agrippa Gassner par sa veste et l�cha dans un dernier souffle :
��Prie le Ciel que je ne te retrouve pas�
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Un baraquement miteux au fond de la zone technique, c�est tout ce qu�il avait obtenu. Et encore, il avait d� batailler ferme, faire jouer les appuis. On lui avait assign� un petit b�timent d�saffect�, derri�re l�atelier d�entretien des voitures, plus loin que la chaufferie, � la limite de la zone militairement gard�e. La pluie martelait les t�les ondul�es ; il faisait froid, mais au moins, si loin et en pleine nuit, il avait la paix.
Avec pr�caution, Gassner sortit des caisses la derni�re pile de documents � demi br�l�s. Il la d�posa sur un coin de table d�j� bien encombr�. �plucher cette masse de documentation en quelques heures ne l�effrayait pas. Cela lui rappelait l�universit�, � l��poque o� il se destinait encore � une carri�re scientifique. Gassner n�avait pas la pr�tention de pouvoir comprendre ce que renfermaient ces dossiers, il comptait simplement sur son flair pour d�nicher quelques feuilles int�ressantes capables de convaincre sa hi�rarchie.
D�un geste las, il attrapa la bo�te d�archives qu�il venait de vider et se dirigea vers la porte de son taudis. Il fit coulisser le verrou et ouvrit. L�all�e battue par la pluie �tait d�serte. Par-dessus les toits des hangars, il apercevait le bel immeuble illumin� qui servait de quartier g�n�ral � l�Agence. L�-bas, il y avait de la moquette �paisse et des si�ges en cuir, les baies vitr�es des fa�ades �taient nettoy�es deux fois par semaine. Il devait y faire chaud. Gassner siffla un coup bref. Surgissant d�un recoin abrit�, le militaire de garde apparut. Le jeune homme s�avan�a sous la pluie.
��Vous �tes encore l�, mon colonel ? demanda le soldat.
��Et bien d�cid� � y rester. Si je m��loigne, ils sont capables d�en profiter pour tout balancer � l�incin�rateur.
Poussant la bo�te du pied, il ajouta :
��Mettez-la aux ordures avec les autres, c�est la derni�re. Apr�s, je vous fiche la paix.
��Bien, mon colonel.
Le soldat saisit la bo�te de carton brun et s��loigna � petites foul�es dans la nuit.
Gassner inspira une grande bouff�e d�air frais et rentra sans oublier de s�enfermer. D�un revers de manche crasseuse, il essuya les gouttes de pluie sur sa figure. � pr�sent, son visage aussi �tait sale.
Le retour � Washington ne s��tait pas bien pass�. Comme pr�vu, il avait re�u l�ordre de plier bagages � Londres et de se pr�senter avec ses hommes dans les plus brefs d�lais au si�ge de l�agence de contre-espionnage, la toute-puissante NSA.
D�s leur arriv�e � l�a�roport, on leur avait bien fait sentir que ce ne serait pas facile. D�abord, il y avait eu le camion de transport de troupes dans lequel ils avaient �t� oblig�s de s�entasser avec les caisses d�archives et les bagages, puis l�arriv�e � l�Agence.
Comme souvent en cas d��chec de la mission, les hommes avaient �t� imm�diatement s�par�s de leur sup�rieur pour �tre interrog�s les uns apr�s les autres. � chacun, on allait demander son analyse du fiasco, puis les bandes enregistr�es seraient d�crypt�es par des cohortes de secr�taires ; ensuite, des bataillons d�experts en feraient de volumineux rapports � charge et le tout serait tamponn� d�un impressionnant � secret d�fense �. Gassner passerait sur le grill en dernier. Des mois plus tard, un ponte de la Maison-Blanche entour� de ses conseillers sp�ciaux d�ciderait, entre deux r�unions g�opolitiques st�riles, � qui faire porter le chapeau du ratage.
�tre d�clar� responsable et voir sa carri�re bris�e laissait pourtant Frank Gassner compl�tement indiff�rent. Il n�avait que faire des m�dailles et de l�avancement accord� par des bureaucrates aux ordres des politiques. Ce qu�il aimait, c��tait son m�tier. Chercher � comprendre, pister les scientifiques, voir venir et anticiper. C��tait sa vie. Il aurait pu devenir un bon chercheur, mais, peut-�tre par manque de confiance en lui, il avait pr�f�r� saisir l�opportunit� que lui avait offerte le gouvernement : aider la s�curit� nationale � se tenir inform�e des progr�s naissants. Il combinait de bonnes connaissances scientifiques et un sens aigu de la tactique. Quelques beaux succ�s lui avaient valu une excellente r�putation, y compris chez les services secrets des pays concurrents. Pour la premi�re fois, il venait d��chouer, mais avec ce coup-l�, il d�crochait la palme du plus beau loup� de l�Agence. Les cons�quences �taient incalculables, pour lui et pour l�image des services de renseignement. Comment avait-il pu en arriver l� ?
Depuis des ann�es, lorsqu�il ne passait pas ses nuits � plancher sur des urgences, il se levait chaque matin aux aurores, avec l�obs�dante volont� de conna�tre le professeur Destrel sous tous ses aspects. Au d�but, il avait fait son travail comme un bon agent de renseignement scientifique, mais rapidement, il s��tait pris au jeu. Le professeur �tait tr�s dou� et ses d�couvertes de premier ordre. Gassner avait mis un point d�honneur � le suivre comme une ombre, � d�couvrir l�objet de ses recherches avant tout le monde. Les premiers temps, tout avait �t� facile. La vie du professeur et de son �pouse �tait limpide et simple ; ses d�couvertes compr�hensibles et d�une port�e technique accessible. Peu � peu pourtant, Destrel s��tait attel� � des sujets autrement plus complexes, s�engageant sur des voies scientifiques jusque-l� inexplor�es. Sa r�putation grandit et Gassner ne fut plus le seul � le surveiller de pr�s. D�autres nations s�int�ressaient d�sormais au couple. Alors, il s��tait acharn� de plus belle. Il avait eu connaissance de chacun des d�placements de Destrel. Il poss�dait des dossiers sur tous ses proches. Il avait entendu la majeure partie de ses conversations, lu la plupart de ses correspondances. Il connaissait chacune de ses manies, sa fa�on de manger, il pouvait d�crire son horrible pyjama pr�f�r�, toutes ses habitudes. La vie du couple n�avait aucun secret pour lui. Et pourtant, en deux jours, tout avait d�rap�.
Aujourd�hui, Destrel et sa femme �taient morts, leurs d�couvertes introuvables, peut-�tre perdues � jamais, et Gassner attendait son tour pour se justifier avant une mise au placard en r�gle.
Face au bric-�-brac saisi en �cosse, Gassner s�assit sur l�unique chaise rouill�e au dossier fendu. Il soupira et attrapa le jeu de photos r�alis� par ses hommes. Il n�arrivait pas � se concentrer. Trop de fatigue, trop de sentiments contradictoires.
De fa�on paradoxale, le fait d��tre remis en cause professionnellement et s�par� de ses adjoints n��tait pas son premier motif de d�sarroi. La disparition brutale du professeur et de son �pouse le touchait bien davantage. Avec eux, Gassner jouait au chat et � la souris depuis des ann�es et soudain, Destrel avait quitt� la partie. Le colonel �tait non seulement en deuil de quelqu�un qui lui �tait en d�finitive tr�s proche, mais aussi de celui qui �tait devenu sa principale raison de vivre. Il �tait frustr� de ne pas pouvoir achever un puzzle depuis longtemps commenc�.
Gassner et Destrel ne s��taient jamais adress� la parole. Ils n�avaient m�me pas �chang� un regard. Le professeur ignorait d�ailleurs certainement jusqu�� l�existence de cet agent qui le suivait comme une ombre. Souvent, le colonel s�amusait de cette relation intime � sens unique. Il y trouvait quelque chose de surr�aliste. Pendant des ann�es, il s��tait rarement tenu � plus de quelques dizaines de m�tres de son sujet. Gassner avait organis� sa vie en fonction des d�placements des Destrel. Il les suivait en vacances. S�ils allaient � la neige, il chaussait ses skis ; s�ils rentraient de Floride, il �tait bronz�.
Quel que soit l�angle sous lequel le colonel abord�t la situation pr�sente, il en revenait toujours � ce blocage, � cette rage impossible � exprimer. Il n�acceptait pas que tout se soit achev� ainsi, dans un sordide bain de sang. Plus il songeait � la fin des Destrel, plus il avait la conviction que quelque chose lui avait �chapp�. Son instinct et un flair affin� au fil des ann�es lui soufflaient qu�il devait y avoir autre chose. Derri�re les apparences, il devinait une autre r�alit� qu�il ne parvenait pas � saisir. Il en �tait certain. Il devait chercher ailleurs que dans la logique ou la version officielle. Une partie de la solution se trouvait peut-�tre devant lui, dans l�impressionnante masse de documents et d��quipements informatiques saisie chez le professeur. Il lui fallait tout passer au peigne fin. Personne ne l�aiderait.
Si ses estimations �taient exactes, il lui restait un peu plus de vingt-quatre heures avant d��tre convoqu�. Le temps pour ses hommes d��tre entendus.
D�ici l�, il lui fallait tout lire, tout reprendre point par point pour avoir une chance de comprendre. Il n�y avait plus que cela qui comptait. Il n�avait plus rien � perdre. Il remonta ses manches noires de suie et se remit au travail.



5

L�homme en surv�tement militaire bleu s�arr�ta devant le b�timent F 8. Jusqu�� ce matin, il ignorait m�me que l�Agence avait des locaux aussi d�labr�s sur son domaine. Il tenait � la main un petit sac en plastique. Il �vita les larges flaques d�eau que le soleil matinal n�avait pas encore ass�ch�es et, d�un bond puissant, sauta sur le perron m�tallique. Il essaya d�ouvrir la porte, mais elle �tait verrouill�e. Il frappa. Devant l�absence de r�ponse, il fit le tour du baraquement, mais il n�y avait aucune fen�tre. Il revint vers la porte et frappa cette fois avec le plat de la main, beaucoup plus fort.
Il s�appr�tait � renoncer lorsque la porte s�entreb�illa. Gassner passa la t�te, aussit�t �bloui par la lumi�re.
��Dumferson, qu�est-ce que vous faites l� ? demanda-t-il.
L�homme d�visagea son sup�rieur, incapable de r�pondre. Il ne l�avait jamais vu ainsi, d�braill�, avec une barbe de deux jours, les yeux rougis de fatigue.
��Eh bien qu�est-ce qui vous arrive, fit Gassner, ils vous ont arrach� la langue ?
��Mon colonel, bafouilla Dumferson, je suis venu vous apporter � manger et vous dire�
��Rentrez, ne restons pas dehors, �a grouille d�oreilles indiscr�tes.
Dumferson p�n�tra dans le b�timent. Gassner referma derri�re eux et verrouilla. Il fallut aux yeux de l�agent quelques instants pour s�habituer � la p�nombre du lieu.
��Pardonnez-moi, mon colonel, mais vous �tes dans un sale �tat� Vous devriez dormir un peu.
Dumferson �tudiait les yeux cern�s de son chef. Au-del� de l��tat d��puisement visible, il reconnaissait ce regard p�tillant, celui qui signifiait que le colonel �tait sur une piste et qu�il n�y aurait de repos pour personne avant d�avoir trouv�
Non sans fiert�, Gassner d�signa son installation d�un mouvement du menton. Dumferson pivota et d�couvrit l��tonnante reconstitution du laboratoire des Destrel.
En s�aidant des clich�s, Gassner avait dispos� � l�identique les ordinateurs et tous les appareils saisis sur des tables de fortune. Avec de vieux clous et des ferrailles r�cup�r�es, il avait accroch� les graphiques aux murs crasseux comme sur les photos et partout, sur le sol poussi�reux, jusque dans les recoins sombres du local, s�alignaient des documents r�partis en petits tas soigneusement tri�s et empil�s.
��Alors, qu�en pensez-vous ? fit Gassner. Je commence � peine � comprendre. Nous n�avions jamais eu la chance de lire directement leurs notes de travail personnelles. Je n�ai pas encore �tudi� tous les d�tails mais sur les grandes lignes, j�entrevois le but de leurs recherches. C�est inimaginable !
Dumferson se retourna vers le colonel. Au vu de ce travail insens�, ce qu�il avait � lui annoncer �tait encore plus difficile.
��Mon colonel�
Gassner n�entendit pas et poursuivit avec enthousiasme :
��On a bien fait de tout embarquer. Je savais que quelque chose clochait dans leur disparition. Il va s�rement nous manquer des �l�ments, mais on devrait pouvoir s�en sortir avec ce qu�on a sauv�. Hyson n�a pas eu le temps de tout d�truire � une chance pour nous ! Ils ont fait un truc avec un casque, ils parlent de � marquage �. Je ne sais pas encore pr�cis�ment de quoi il s�agit, mais je vais trouver et je vais m�me essayer. D�apr�s les horloges internes des ordinateurs, c�est ce qu�ils ont fait juste avant de quitter leur maison. Il y a d�autres �l�ments, plus g�n�raux, sur leur d�couverte. C�est une mine d�or ! Sur certains points techniques pr�cis, il faudra que les gars du labo informatique me donnent un coup de main et on pourra lancer�
��Mon colonel, coupa Dumferson d�une voix ferme.
��Quoi ?
��C�est fini. Notre �quipe est dissoute et le projet est class�. Ils vous attendent�
Gassner re�ut la nouvelle comme un coup de poing. H�b�t�, il bredouilla :
��Maintenant ? D�j� ?
��Oui. Ils en ont termin� avec nous. Malgr� les pressions qu�ils ont exerc�es, ils n�ont pas r�ussi � convaincre les gars de vous charger. On est rest�s solidaires.
��C�est bien, je n�avais aucun doute sur vous tous, fit Gassner en lui posant la main sur l��paule avec un sourire.
Dumferson baissa les yeux et ajouta :
��Je crois qu�ils vont vous mener la vie dure.
��Ne vous inqui�tez pas, ils ne peuvent pas arr�ter la mission maintenant. Je sens que j�approche de la solution, mais j�ai encore besoin de vous tous, des budgets. On n�a pas fini le boulot ! C�est �norme !
��Mon colonel, avalez un sandwich et allez-y. Ne les faites pas attendre, vous savez comment ils sont.

Avec un bruit feutr�, la porte d�ascenseur s�ouvrit sur l��tage du commandement op�rationnel. Gassner n�avait pas eu le temps de se changer. Il remonta le couloir. Tous ceux qu�il croisait le d�visageaient. Au milieu des uniformes rutilants, sa tenue sale et frip�e tranchait.
Il p�n�tra dans le secr�tariat priv� du g�n�ral Morton. En le reconnaissant, Martha, la secr�taire, bondit de son si�ge et contourna son bureau.
��Frank ! s�exclama-t-elle. Mais o� donc �tiez-vous ? Le g�n�ral vous cherchait et j��tais inqui�te.
R�alisant � quel point il �tait n�glig�, elle fron�a le sourcil avant de lui adresser un sourire compatissant. Elle ajouta en secouant la t�te :
��Mon pauvre Frank. Ils vous en auront fait voir de toutes les couleurs.
Elle se pencha vers lui et, baissant le ton, ajouta :
��Vous savez, le g�n�ral est d�une humeur de chien�
Gassner soupira tristement.
��Ma pauvre Martha, j�ai bien peur que votre h�ros n�en soit plus un. Ils vont essayer de me broyer.
��Ne dites pas cela ! Le g�n�ral vous a toujours soutenu. Il vous aime bien.
��On va �tre vite fix�s. Il est seul ?
Martha eut l�air embarrass� :
��Il y a des f�d�raux et un type de la CIA. Ils ont vraiment l�air de croque-morts.
��Je ne suis pas certain que leur pr�sence soit un gage d�affection�
Gassner se dirigea vers la porte du bureau du g�n�ral. Martha lui attrapa le bras et souffla :
��Soyez prudent, Frank. Ils n�ont pas l�air commode et je n�ai jamais vu le g�n�ral dans cet �tat�
Gassner lui serra doucement la main.
��N�ayez aucune inqui�tude, r�pondit-il. J�ai quelques bonnes cartes dans ma manche. Je vous raconterai.

Lorsque Gassner entra, les conversations cess�rent et tous les regards converg�rent vers lui. Solennel, le g�n�ral Morton se tenait derri�re son grand bureau. Sur la droite, trois hommes en civil, costume strict gris fonc�, �taient assis face � une chaise vide. Un peu en retrait, un aide de camp se tenait devant un magn�tophone, pr�t � tout enregistrer. Aucun doute n��tait possible, l�ambiance �tait celle d�un tribunal. Tous d�taill�rent le colonel de la t�te aux pieds. Le g�n�ral semblait particuli�rement g�n� de d�couvrir son officier dans un �tat aussi piteux.
��Mon g�n�ral, commen�a aussit�t Gassner, je suis heureux que ce soit avec vous que l�on r�gle �a parce que�
��Colonel, l�interrompit froidement le grad�, ceci est un entretien pr�liminaire officiel.
��Pr�liminaire � quoi ? demanda Gassner.
Son sup�rieur ne daigna pas r�pondre et pr�senta directement ses voisins.
��Nous avons ici messieurs Kelman, repr�sentant du gouvernement pour les affaires scientifiques, Travis, de la CIA, et Delware, du FBI.
Gassner resta impassible. L�agent de la CIA intervint, la mine d�go�t�e :
��C�est � cet homme-l� que vous aviez confi� la mission ?
Mal � l�aise, le g�n�ral Morton ne releva pas.
��Asseyez-vous, colonel Gassner, ordonna-t-il. Nous sommes ici pour essayer de tirer les cons�quences de ce qui s�est pass� en Grande-Bretagne.
��Sauf votre respect, mon g�n�ral, il est trop t�t.
���coutez, Gassner, ne me compliquez pas la t�che. Je connais vos �tats de service et nous en tiendrons compte. Je n�aime pas plus que vous vous voir ici, sale comme un clochard et en infraction sur tous les points du r�glement militaire. Nous allons vous poser des questions et vous allez y r�pondre. C�est tout.
��Mais mon g�n�ral, certains �l�ments n�ont pas encore �t� port�s � votre connaissance !
Le g�n�ral pivota vers son aide de camp et grogna :
��N�enregistrez pas ce que je vais dire.
Il se tourna vers Gassner et, la m�choire crisp�e, l�cha :
��Frank, pour une fois vous allez faire ce que l�on vous dit. Nous sommes tous dans le m�me bain. J�ai Washington sur le dos. Les huiles de la Maison-Blanche sont furieuses. Le Congr�s va demander des comptes. Tous les services secrets du monde se payent notre t�te, mais ce n�est pas le plus grave. Il semblerait que la d�couverte des Destrel ait �t� exceptionnelle.
��Elle l�est effectivement, coupa Gassner.
Le g�n�ral resta interloqu�.
��Reprenez l�enregistrement, demanda Delware.
��Que voulez-vous dire ? interrogea Morton.
��Depuis notre retour, expliqua Gassner, je passe au crible tous les documents que nous avons sauv�s de la destruction ainsi que leurs archives informatiques. Je n�ai pas encore eu le temps de recouper toutes les donn�es, mais j�ai au moins acquis une certitude : l�affaire ne s�arr�te pas avec la mort des Destrel.
��Expliquez-vous ! gronda le g�n�ral.
��Nous avons �t� manipul�s par les deux scientifiques. Si vous �tudiez soigneusement les bandes vid�o film�es � l�a�roport, vous verrez que ce n�est pas par accident que le professeur a tir� sur son �pouse.
��Vous divaguez ! intervint Kelman, l�expert scientifique du gouvernement. Leur attachement �tait notoire, nous avions m�me pr�conis� que vous vous en serviez pour faire pression.
Gassner ne se d�monta pas.
��Je crois que le professeur Destrel a d�lib�r�ment tu� sa femme parce qu�il l�aimait et voulait la prot�ger.
La stup�faction se lut sur tous les visages. Travis ricana.
��Mon pauvre Frank, d�clara le g�n�ral d�une voix triste, manifestement, vous d�lirez. Je ne vous voyais pas sombrer sur un �chec, mais il faut se rendre � l��vidence.
��Comprenez-moi, mon g�n�ral, se d�fendit Gassner. Je ne vous demande pas de me croire sur parole, laissez-moi quelques jours et vous aurez les preuves de ce que j�avance. La partie n�est pas termin�e !
Morton interrogea du regard les hommes en costume.
��Deux jours, insista Gassner, c�est tout ce que je r�clame.
Le g�n�ral regarda sa montre pour se donner contenance.
��De toute fa�on, nous n�avons plus le temps, dit-il.
��Vingt-quatre heures ! supplia le colonel.
��J�ai une semaine charg�e et tout doit �tre r�gl� aujourd�hui, continua le g�n�ral sans m�me lui pr�ter attention. Je vous propose donc de nous retrouver ici m�me � 19 heures pour clore le dossier.
Le FBI et la CIA opin�rent.
��Pourrai-je avoir acc�s aux pi�ces saisies ? demanda l�expert du gouvernement.
Le g�n�ral acquies�a et se leva pour abr�ger l�entretien. Il s�adressa � Gassner :
��D�s ce soir, je veux que toutes les archives de l�affaire Destrel soient transf�r�es au bureau du gouvernement. Pas d�histoires, colonel, et prenez une douche avant de revenir tout � l�heure.
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L�apr�s-midi passa trop vite. Pour la premi�re fois de sa carri�re, Gassner allait d�sob�ir � un ordre. Il n�avait pas l�intention de l�cher cette mission.
D�un pas d�cid�, le colonel entra dans le hall du quartier g�n�ral. Il portait son uniforme des grandes occasions. Il �tait impeccablement coiff� et ras� de pr�s. Sur sa poitrine, cinq m�dailles align�es tintaient au rythme de ses pas vifs. Son ceinturon blanc lustr� contrastait sur sa veste bleu marine et marquait sa taille. Le planton de garde fut si impressionn� par sa prestance qu�il n�osa m�me pas v�rifier son badge d�acc�s. Il se mit aussit�t au garde-�-vous.
Gassner se dirigea vers l�ascenseur. Dans la cabine, il v�rifia rapidement son reflet dans le miroir. Il ajusta son col et rectifia sa casquette galonn�e. Il ne manquait pas d�allure. Sa carrure et son regard bleu faisaient leur petit effet. D�une main, il se massa la tempe. D�cid�ment, ce maudit mal de cr�ne ne le l�chait pas.
Il avait trente minutes d�avance sur l�heure de la r�union, mais comptait dessus pour trouver le g�n�ral seul dans son bureau.
Arriv� � l��tage, Gassner ne rencontra plus que la permanence de garde. Le secr�tariat du g�n�ral �tait d�sert. Martha �tait partie plus t�t ce soir-l�. Dommage. Gassner aurait bien aim� la voir. Depuis toutes ces ann�es qu�ils se connaissaient, elle avait toujours �t� gentille avec lui. Ils avaient eu de bons moments ensemble. Il leur �tait m�me arriv� d�aller prendre un verre. Ce soir, plus que jamais, il aurait eu besoin de son affectueuse complicit�.
Il salua le permanent de faction et se dirigea sans h�siter vers le bureau du g�n�ral. Il frappa et entra sans attendre la r�ponse. Dans le halo lumineux de sa haute lampe cuivr�e, Morton �tait occup� � lire un rapport. Il leva les yeux.
��Vous �tes en avance, colonel.
��Je sais, mon g�n�ral, mais je souhaitais vous voir seul � seul.
��D�sol�, je n�ai pas le temps. De toute fa�on, ce n�est plus moi qui d�cide.
Le g�n�ral baissa les yeux et fit mine de se concentrer sur la page qu�il tenait.
Gassner s�approcha du bureau et d�clara d�une voix monocorde :
��Ce n�est pas grave. Cela n�a plus d�importance.
��J�ai de l�estime pour vous, Gassner, argumenta Morton, et je vous assure que si tout ce merdier d�pendait de moi, �a ne se passerait pas comme �a. Mais que voulez-vous, cette fois-ci, �a me d�passe�
��Vous ne m�avez pas compris, mon g�n�ral. Je vous ai dit que cela n�avait aucune importance.
Morton, surpris par le ton sec de la remarque, se redressa et d�visagea son subalterne. Gassner reprit :
��Je ne suis pas venu vous demander une faveur ou une protection. J�ai toujours fait mon job du mieux que je le pouvais, en faisant attention � mes gars et en servant les int�r�ts de mon pays. J�ai la conscience tranquille.
��Alors que voulez-vous ?
��Vous dire que vous commettez la plus grande erreur de votre vie.
Le g�n�ral l�cha sa feuille.
��Colonel, vous d�passez les bornes !
Morton allait se mettre en col�re, mais Gassner le coupa :
��Je d�missionne, mon g�n�ral.
��Cela ne changera rien aux sanctions, r�torqua le g�n�ral. M�me si vous me remettez votre lettre ce soir, �a ne vous sauvera pas : ils antidateront le rapport.
��Vous ne comprenez toujours pas, mon g�n�ral.
Avec s�r�nit�, Gassner porta la main � sa ceinture et d�un geste souple, d�gaina son revolver.
��Frank, ne faites pas de b�tise ! s�alarma le g�n�ral en se levant. Posez cette arme !
Il recula d�un pas.
��J�ai �t� heureux de servir sous vos ordres, mon g�n�ral, mais cette fois, vous avez tort. Je vous le dis, c�est la plus grande erreur de toute votre existence.
��Frank, vous n��tes pas dans votre �tat normal. Ressaisissez-vous ! Si vous me remettez calmement votre arme maintenant, j�oublierai ce qui vient de se passer. Cela restera entre nous. Je vous donne ma parole qu�il n�y aura pas de sanction disciplinaire.
Morton �tait en sueur et ses mains tremblaient.
��Inutile d�avoir peur, mon g�n�ral. Vous ne risquez rien. Pour vous, l�affaire Destrel est termin�e. Pour moi, elle ne fait que commencer. Je vais les retrouver.
Lentement, sous le regard horrifi� du g�n�ral, Gassner retourna le canon de l�arme contre lui. Il l�appliqua sur son c�ur et fit feu. Il s�effondra sur le tapis, mort.
D�sormais, sa vie �tait ailleurs.
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C��tait la plus belle p�riode de l�ann�e, celle qu�ils attendaient tous avec l�impatience de leur �ge. L��t� �tait l�. Une fois le semestre de cours achev�, ils n�avaient plus rien d�autre � faire que de se retrouver pour faire la f�te en attendant les r�sultats des concours. Plus question d�horaires, de contraintes ou de probl�mes existentiels sur ce qu�ils allaient devenir, seul le pr�sent comptait. Les jours �taient baign�s de soleil et les nuits trop courtes. L�universit� de Madrid prenait des allures d�auberge de jeunesse. La v�n�rable institution se m�tamorphosait, l�atmosph�re studieuse n��tait plus de mise et les �tudiants s�interpellaient d�un b�timent � l�autre par les fen�tres grandes ouvertes. On entendait de la musique, les tubes � la mode que des voix hilares reprenaient en ch�ur.
Avant de se quitter, tous vivaient � fond cette p�riode magique d�amiti� et d�insouciance. Les �tudiants en bermuda et chemise ouverte avaient troqu� leurs livres contre des raquettes et des v�los. Les filles, belles comme savent l��tre les jeunes Espagnoles, allaient de rendez-vous en soir�es, se promenant en petits groupes que l�on entendait rire dans toute la ville. Tous se retrouvaient, s�amusant et flirtant, jeunes, libres.
Comme souvent, les troisi�me ann�e de fac de langues s��taient donn� rendez-vous � l�ouest de la ville, au bord de l�Henares. � coups de SMS, de portable en portable, la nouvelle s��tait r�pandue. Il fallait peu de temps pour alerter la bande. Tous s�entassaient dans quelques voitures pour rouler en klaxonnant sur les petites routes vallonn�es et sinueuses. Leur point de ralliement se trouvait au bout d�un chemin de campagne perdu entre deux plantations d�orangers, au pied des falaises du plateau Piniete. L�eau de la rivi�re y �tait fra�che et ses berges d�sertes. � cet endroit, le flot n��tait pas trop profond mais le courant puissant. Un terrain de jeu id�al. Personne ne leur disputait ce petit coin de paradis. Diss�min�s par groupes, gar�ons et filles prenaient possession des grands rochers surplombant les m�andres du cours d�eau. La joyeuse troupe d�pensait son �nergie en chahutant. Les gar�ons multipliaient les d�monstrations de force et les paris stupides sous les yeux amus�s des filles. L�apr�s-midi s��coulait au rythme des plongeons et des couples qui se formaient.
Un peu � l��cart, Valeria s��tait �tendue sur une dalle rocheuse chauff�e au soleil. Les yeux perdus dans le bleu du ciel, elle �coutait d�une oreille distraite ses amis chahuter. Leurs voix s��vanouissaient parfois, couvertes par le bruissement des feuilles agit�es par le vent l�ger. Sa main caressait la pierre ti�die, son regard se perdait dans le bleu du ciel. Elle avait nag� un peu, puis avait pr�f�r� aller se reposer sur les plus hauts rochers avant que les gar�ons n�aient l�id�e de la pr�cipiter dans l�eau. Sous les rayons qui lui doraient la peau, elle ne songeait � rien en particulier. Elle s�abandonnait simplement au climat d�euphorie complice.
��Tu ne veux plus te baigner ? lui demanda Sofia, venue chercher � boire dans son sac pos� � c�t�.
��Pas pour le moment. Les mecs n�ont pas l�air d�cid�s � nous laisser tranquilles.
��Et alors ? On est plus nombreuses, nous aussi on peut les jeter dans la rivi�re !
Valeria fit une moue d�sapprobatrice.
��Ce serait l�escalade, dit-elle, et quand il s�agit de faire les idiots, ils ont toujours le dernier mot.
��Alors, � plus tard !
��Bonne chance !
La jeune femme d�vala les marches naturelles que la rivi�re avait sculpt�es au fil du temps. Valeria ferma les yeux. � travers ses paupi�res closes, la lumi�re du soleil filtrait, teint�e de rouge. Elle passa les doigts dans ses longs cheveux bruns qu�elle �tala sur sa serviette pour qu�ils s�chent. Un frisson de bien-�tre la parcourut. Elle se laissa envahir par le bonheur de l�instant. Elle savourait cet apr�s-midi comme une parenth�se. Au soleil, il n�y avait plus de soucis ; au bord de l�eau, plus de travail ; entre amis, plus de peurs. Elle prit une longue inspiration, comme pour s�impr�gner de cet �tat de gr�ce.
Les gouttes d�eau froide qui tomb�rent sur sa peau ti�die la firent fr�mir. Elle ouvrit les yeux. Bien qu�aveugl�e dans le contre-jour, elle reconnut tout de suite sa haute silhouette. Il s��brouait comme un jeune chien, tout heureux de son mauvais tour.
��Merci, Diego ! J��tais presque s�che.
��D�sol�, je n�ai pas pu r�sister !
Le jeune homme bien b�ti posa un genou au sol. Il fit mine de se calmer puis soudain, par surprise, d�posa un baiser sur le nombril de Valeria. La jeune femme eut un sursaut en sentant le visage ruisselant se plaquer contre son ventre. En riant, elle agrippa la t�te de son compagnon et la frictionna avec vigueur.
Ils retomb�rent tous les deux l�un pr�s de l�autre.
��Diego, tu es fou, d�clara Valeria solennellement.
��De toi, oui.
Elle sourit. Il se redressa sur un coude et la contempla. Elle avait les traits fins, une peau h�l�e et un petit quelque chose qui trahissait sa vitalit�. Diego n�attendait qu�une chose : qu�elle ouvre les paupi�res pour apercevoir ses grands yeux verts.
��Viens avec nous � Malaga, demanda-t-il.
Elle se tourna vers lui.
��Je ne peux pas, tu le sais bien.
Elle posa un index sur son torse nu. Avec d�licatesse, elle se mit � suivre du doigt les gouttes qui y roulaient. Diego paraissait triste.
��C�est notre �t�, dit-il. Je ne serai peut-�tre plus � Madrid � la rentr�e.
��Je sais, dit-elle. Cela ne me fait pas plus plaisir qu�� toi. Mais tu dois me comprendre. C�est important pour moi. C�est ma seule chance. Si je n�y vais pas cette ann�e, je n�irai probablement jamais et je veux en avoir le c�ur net. Apr�s, je te rejoindrai.
��Laisse-moi au moins venir avec toi.
Elle caressa ses pectoraux de ses longs doigts fins.
��Non, Diego. Je n�y vais pas pour m�amuser. On n�a pas assez d�argent pour se payer des vacances l�-bas, et puis il pleut tout le temps. La dame de l�agence de voyages m�a m�me dit que les portables ne passaient pas.
��On dirait que tu veux te d�barrasser de moi.
��Ne sois pas b�te. Je crois juste qu�il est pr�f�rable que j�y aille seule.
Soudain, Diego la regarda �trangement :
��Tu es bien certaine d�y aller seule ?
Valeria se redressa.
��Bien s�r, qu�est-ce que tu crois ? Que je te laisse pour aller rejoindre mon amant ?
Pris en flagrant d�lit de jalousie, Diego baissa les yeux. Il marmonna :
��Sacrifier notre �t� pour un cauchemar, je trouve �a trop b�te.
��Ce n�est pas un cauchemar, c�est un r�ve. Et je le fais depuis que je suis toute petite.
��N�emp�che que si cette cingl�e de Lola ne t�avait pas montr� cette photo, tu n�aurais jamais su que l�endroit existait en vrai et tu resterais avec moi.
��Gr�ce � � cette cingl�e de Lola �, comme tu dis, je vais peut-�tre enfin pouvoir comprendre pourquoi je fais ce r�ve depuis si longtemps.
Diego s�assit en tailleur et attira Valeria dans ses bras. La jeune femme s�abandonna contre sa poitrine.
��Je sais que c�est important pour toi, dit-il. Mais notre vie � tous les deux, elle n�est pas importante, elle aussi ?
���videmment que si. Apr�s ce voyage, je compte bien savoir � quoi m�en tenir. Peut-�tre que le fait d�aller sur place mettra fin � ce r�ve. Peut-�tre qu�enfin, je ne le ferai plus. Ces derniers temps, il revient de plus en plus souvent. Depuis que je sais que cette chapelle existe, j�y pense tout le temps. Je vois un chemin, la porte d�entr�e, le lierre autour de la fen�tre, la toiture de pierre. C�est �trange, j�ai l�impression de pouvoir le toucher tellement cela semble r�el�
��Alors va voir ton r�ve, dit-il en l�embrassant.
��Tu sais, d�couvrir cette photo m�a fait un choc. Je m��tais faite � l�id�e que tout cela n�existait que dans mon imagination. Quand je l�ai vue, mon c�ur s�est mis � battre, mon cerveau a commenc� � s�emballer.
��Peut-�tre as-tu d�j� vu cette photo quand tu �tais toute jeune sans que tu en aies conscience ?
��Non, il y a autre chose.
Au bord de l�eau, une jeune fille criait en tentant d��chapper aux quatre gaillards qui la poursuivaient.
Valeria s�empara du visage de Diego et l�embrassa avec fougue.
��Oublions tout �a pour aujourd�hui, dit-elle en se levant. Allons nous baigner.
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��Ma perception a chang�.
��Que voulez-vous dire ?
��La conscience se r�veille. Je sens leurs esprits.
��O� sont-ils ?
��La sensation est trop diffuse pour les localiser.
��Quand pensez-vous y parvenir ?
��Qui sait ? Je ne suis que m�dium. C�est un don qui n�a que faire de votre obsession du contr�le.

Lorsque les roues de l�Airbus touch�rent enfin la piste de l�a�roport de Glasgow, Valeria ne fut pas surprise : il pleuvait. Instinctivement, elle se recroquevilla comme pour se prot�ger de la grisaille �cossaise. Autour d�elle et malgr� la consigne, les groupes d�enfants et les passagers se levaient d�j� pour sortir. Valeria resta assise � sa place, seule, les yeux perdus au-del� du hublot que les gouttes striaient presque � l�horizontale. La jeune femme �prouvait un sentiment inconnu, d�stabilisant. Elle qui avait pour habitude, comme tous les jeunes de vingt ans, de se d�placer avec sa petite bande se retrouvait pour la premi�re fois isol�e, loin des siens et des visages familiers qui faisaient partie de sa vie. Elle se sentait perdue. Elle eut une pens�e pour Diego et ses amis qui devaient se la couler douce au soleil de la c�te espagnole. Peut-�tre avait-elle fait une erreur en venant ici, � la poursuite de ce que tous les autres consid�raient comme une chim�re�
Elle se reprit vite : elle �tait juste fatigu�e du voyage et press�e d�arriver. Afin que le p�riple lui co�te moins cher, elle avait pris un premier charter pour Paris puis un autre vers l��cosse. Son vol de retour �tait pr�vu trois jours plus tard � cela lui laissait assez de temps pour aller voir la chapelle, l��tudier sous toutes les coutures, faire quelques photos et rentrer vers le soleil.
Valeria ne savait pas exactement comment qualifier son voyage. Elle le ressentait comme un �trange m�lange de tourisme et de p�lerinage. Elle en esp�rait beaucoup sans pourtant parvenir � d�finir son attente.
En d�barquant dans l�a�rogare avec son sac � dos plein � craquer, elle frissonna. Quelque chose de glacial la saisit et la p�n�tra jusqu�aux os. Elle n�avait jamais �prouv� ce sentiment auparavant. Valeria le mit sur le compte de la lassitude et du changement de climat. Elle se f�licita d�avoir pr�par� son paquetage comme pour une exp�dition au p�le Nord.
Elle traversa le hall d�un pas vif. Au comptoir de l�office de tourisme, elle demanda la gare routi�re. Un homme lui indiqua la porte la plus � gauche. Il fut d�abord �tonn� qu�une jeune femme si latine parle aussi bien anglais, puis il ne vit plus que ses grands yeux �meraude�
Valeria le remercia d�un sourire et sortit. Elle se planta devant le panneau des horaires. Le bus Red Line pour Aberfoyle ne partait que dans une heure. Elle d�cida d�aller se r�fugier au Starbucks, presque d�sert � cette heure, pour �tudier encore son guide touristique. Elle connaissait pratiquement par c�ur les pages sur les Trossachs. Elle avait lu et relu toutes les descriptions, tous les commentaires sur cette r�gion. Elle s��tait us� les yeux sur les photos de paysages qu�on aurait dit tout droit sortis d�un film. Pourtant, elle n�y avait trouv� aucune trace de l�unique but de sa visite : la chapelle Sainte-Kerin. Entre les ch�teaux et les abbayes, sans doute �tait-ce un monument trop modeste pour avoir les honneurs du guide.
La jeune femme attacha ses cheveux en queue-de-cheval. Elle extirpa une �charpe de son sac et s�en prot�gea le cou. Devant son th� fumant, comme pour conjurer le ciel plomb� qui bouchait l�horizon, elle se r�p�tait que c��tait le mois de juillet, le plein �t�. La solitude la gagna de nouveau ; elle essaya bien de r�sister, de ne penser qu�� son �tonnante visite dans cette contr�e. Rien n�y fit. Elle se sentait fragile. Diego lui manquait. Elle aurait bien aim� sentir ses bras autour d�elle, son souffle chaud sur son cou. Si, au moins, elle avait pu lui t�l�phoner� Mais ce n��tait pas raisonnable. La communication allait la ruiner, et si elle n�arrivait pas � tenir seule apr�s deux jours, elle devait redouter le pire au bout d�une semaine. Elle se raisonna et se replongea dans l��tude de son guide.
Lorsque le bus se gara enfin le long du trottoir, ils ne furent que six � y monter. Valeria salua le chauffeur et lui acheta un ticket.
Le nez coll� � la vitre, Valeria vit d�filer les quartiers nord de Glasgow, uniformes et ternes. Apr�s la sortie de la ville pourtant, en quelques kilom�tres seulement, le d�cor changea du tout au tout. � un morne paysage urbain succ�da sans transition une nature sauvage et souvent exempte de toute construction. M�me sans soleil, Valeria devait admettre que ces vallons bois�s et ces lacs avaient beaucoup de charme. L�autobus fr�lait les parapets de pierres s�ches qui bordaient la route. Par endroits, la chauss�e �tait si �troite que Valeria se dit que le bus ne pourrait pas passer.
En fin d�apr�s-midi, le soleil �tait revenu, donnant aux couleurs une intensit� de carte postale. Mais au bout de plusieurs heures de route, les nombreux virages avaient fini par lui donner mal au c�ur. C�est avec soulagement qu�elle aper�ut enfin, plant� au milieu des hautes foug�res, le panneau annon�ant l�entr�e d�Aberfoyle. Le bus marqua son terminus dans l�unique rue du petit village. Au pied des monts arrondis, de jolies maisons de pierre grise se serraient les unes contre les autres. Quelques enseignes annon�aient les commerces et une cabine t�l�phonique rouge vif tr�nait sur le trottoir. Il n�y avait pas grand monde.
Le chauffeur ouvrit la porte et les trois passagers encore � bord descendirent. Valeria les imita. L�air frais lui fit du bien. Il embaumait la terre et la for�t. Le soleil avait � pr�sent disparu derri�re l�imposant Ben Lomond et tout le village �tait dans l�ombre. L��norme montagne aux formes rondes et douces s��levait dans le contre-jour, couverte de bois jusqu�aux deux tiers.
Le bus repartit dans un grondement de moteur et Valeria resta seule, debout, son sac � dos appuy� contre ses jambes. Elle rep�ra un pub, souleva son sac et remonta la rue. Au-dessus de la porte tr�nait un lion en relief majestueusement couch�, la patte pos�e sur un blason. � travers les petits carreaux de la vitrine, elle aper�ut des gens attabl�s autour d�une pinte. Elle entra et se dirigea vers le vieux comptoir martel� pour demander o� trouver des chambres d�h�tes. Le barman, plut�t jeune, avait un accent marqu� qui lui faisait rouler les � r � et manger la fin des mots. Il lui indiqua un petit cottage un peu plus haut sur la route du nord o�, ce matin encore, il restait une chambre libre.
Valeria traversa le bourg et suivit la route qui montait vers la for�t. Elle n�eut aucune difficult� � trouver la maison, basse et fleurie telle que l�homme la lui avait d�crite. Un peu en retrait du bord de la chauss�e, un panneau � Bed & Breakfast � se balan�ait sur une potence noy�e au milieu d�un impressionnant bac de fleurs multicolores. La jeune femme tira la cha�ne de la cloche, qui tinta. Une dame d�un certain �ge ouvrit la porte de la modeste demeure. Menue, elle �tait v�tue d�une robe presque aussi fleurie que sa cl�ture. Son visage rid�, encadr� de cheveux blancs impeccablement coiff�s en volutes, s��claira d�un sourire. Elle s�avan�a sur l��troite all�e pav�e.
��Bonjour ! dit-elle. Je peux vous aider ?
��Je l�esp�re, r�pondit Valeria. Je cherche une chambre pour trois nuits.
La femme vint ouvrir le portail de bois peint. Son regard �tait aussi chaleureux que malicieux et son accent moins marqu� que celui du barman.
��Nous avons de la chance toutes les deux, fit-elle. Je me d�sesp�rais de voir ma chambre vide et vous risquiez de dormir � la belle �toile. Entrez donc, ch�re enfant.
Valeria sourit et la suivit � l�int�rieur. Il faisait bon dans la cuisine. Sur les nombreuses �tag�res s�alignaient des bibelots vieillots en porcelaine � une berg�re aux teintes fades voisinait avec un chat deux fois plus grand qu�elle, mais le pire �tait sans doute un paon multicolore dont la roue d�un rose ind�finissable annon�ait une prochaine pluie. Une grande pendule en forme de p�querette marquait les heures au-dessus d�une table encombr�e de revues � scandale.
��Vous savez, d�clara la propri�taire des lieux, ici, on ne fait pas de mani�res. Je suis Mrs�Jenkins, mais appelez-moi Madeline, dit-elle en lui tendant la main. Et vous ?
��Valeria Serensa, r�pondit la jeune femme en serrant la main tendue.
��Vous avez un joli pr�nom ! Venez, je vais vous montrer votre chambre. Elle n�est pas grande, mais elle est confortable et calme.
Au bout d�un couloir au papier peint charg�, d�cor� de gravures repr�sentant de charmants animaux des bois, la logeuse ouvrit une porte.
��C�est un lit double, vous aurez de la place.
Valeria posa son sac et jeta un coup d��il � la pi�ce. Les petites fleurs du papier peint avaient depuis longtemps perdu leur couleur. La t�te du lit �tait encombr�e de coussins au crochet, autant de t�moins de longues soir�es pass�es seule. L��dredon semblait moelleux. Tout paraissait bien � sa place. La petite lampe sur la petite table, un bouquet de chardons s�ch�s sur la commode. Le rideau en dentelle laissait entrevoir un jardin.
��Cela vous convient-il ? s�enquit la dame.
��C�est parfait. Je dois peut-�tre vous r�gler d�avance ?
��Nous verrons cela plus tard. Ne vous inqui�tez pas. Vous m�avez l�air �puis�e, ma petite. Je suis s�re qu�un bon th� chaud avec quelques shortbreads vous fera le plus grand bien.
��Ce n�est pas de refus.
Les deux femmes revinrent � la cuisine.
��C�est la premi�re fois que vous venez en �cosse ? demanda Madeline en remplissant d�eau une grande bouilloire qu�elle pla�a ensuite sur le gaz.
��Oui.
��Ne vous fiez pas au temps qu�il fait, �a change vite.
��C�est ce que j�ai lu dans le guide.
La dame invita Valeria � s�asseoir. Elle posa deux tasses sur la table en prenant bien soin d�orienter l�anse correctement. Lorsque la bouilloire siffla, elle jeta deux bonnes cuill�res d�un th� noir dans une th�i�re ventrue et y versa l�eau. Avec pr�cision, elle disposa les petits biscuits faits maison sur une assiette de fa�ence dont le vernis �tait tout craquel�.
��Puis-je vous demander d�o� vous venez, jeune fille ?
��D�Espagne, de Madrid exactement.
��J�imagine que ce doit �tre assez diff�rent d�ici.
��Chez nous, il fait tr�s chaud, et les cabines t�l�phoniques comme les bo�tes aux lettres ne sont pas rouges. Pour le moment, c�est tout ce que j�ai remarqu� !
La dame se pencha l�g�rement en avant.
��Je vous ennuie, avec mes questions, dit-elle, mais vous savez, les gens comme moi louent leurs chambres surtout pour rencontrer des jeunes. On se sent moins seul.
Valeria sourit en r�chauffant ses mains autour de sa tasse br�lante. Avec malice, Madeline fit remarquer :
��D�habitude, dans notre r�gion, les jeunes viennent toujours en groupe ou en couple.
��Mon ami est rest� en Espagne. Ce voyage est un peu particulier pour moi.
Trop heureuse que sa curiosit� soit satisfaite, la dame continua :
��Tout de m�me, trois jours, c�est court.
��Je ne suis l� que pour une seule chose.
��Ah oui ? r�pondit la dame, impatiente d�en apprendre plus.
��La chapelle Sainte-Kerin.
Madeline r�fl�chit un instant, puis plissant le front, d�clara :
���a ne me dit rien. Il faut dire que je ne suis � Aberfoyle que depuis trois ans. Avant, j�habitais � �dimbourg. C�est ma s�ur qui vivait ici, elle est morte sans enfant et j�ai h�rit� de cette bicoque. Je me suis dit que je serais mieux ici avec des touristes qu�� la ville avec tous ces stress�s, alors j�ai saut� le pas. Mais je parle, je parle� Vous n�avez pas fait tout ce voyage pour m�entendre raconter mes histoires. Pour en revenir � votre chapelle, il faudrait demander � Mrs�Dwight, elle fait souvent la guide dans les parages, elle conna�t chaque tas de cailloux par son petit nom.
��D�apr�s le peu que je sais, la chapelle se situe � l�extr�mit� ouest du loch Chon.
��Ah �a par contre, je sais o� �a se trouve. Il faut prendre la route qui va vers Lomond, et continuer jusqu�au bout. Le loch Chon est le dernier, au bout du bout. Mais �a fait une trotte d�ici. Cela dit, le vieux Sheridan se fera un plaisir de conduire une jolie mignonne comme vous !
La femme lui lan�a un clin d��il complice. Valeria n�avait pas l�habitude de rougir, c�est pourtant ce qu�elle fit.
��Je compte y aller d�s demain matin.
��C�est joli l�-bas, vous verrez. Mais dites-moi, pour venir d�Espagne dans le seul but de voir une chapelle, il faut une bonne raison.
��C�est un peu sp�cial. Je ne savais pas qu�elle existait et pourtant j�en r�ve depuis que je suis toute petite. Alors, quand j�ai d�couvert une photo, je me suis dit qu�il fallait que j�aille voir.
��Et vous voil�. Eh bien, �a c�est une histoire ! Il faut que �a vous travaille vraiment pour que vous vous donniez la peine d�accomplir un pareil p�riple.
��J�y pense tout le temps. J�ai l�impression que cela ne pourra s�arr�ter que lorsque je l�aurai vue.
��Vous savez, ce genre de chose ne se commande pas, �a vient d�en haut.
Mrs�Jenkins leva les mains en d�signant les cieux.

Contrairement � ce qu�avait d�abord esp�r� Valeria, elle ne se coucha pas de bonne heure. La soir�e fut pourtant d�licieuse et son h�tesse r�ussit m�me � la distraire de ses pr�occupations. La jeune femme se d�tendit. Pendant des heures, elles se parl�rent de tout et de rien, de ces choses insignifiantes qui font les existences, de leur pass�, de leur pays, de leurs sentiments. Madeline Jenkins posa beaucoup de questions sur Diego. Elle voulait tout savoir, s�il �tait beau, galant, ce que Valeria comptait faire avec lui dans le futur. � plusieurs reprises, Valeria se surprit � constater qu�en d�finitive, elle se confiait plus librement � cette inconnue du fin fond de l��cosse qu�� ses propres parents. Dans quelques jours, Mrs�Jenkins et elle se quitteraient pour, sans doute, ne plus jamais se revoir. Cette situation autorisait bien des franchises.
Elles firent la vaisselle ensemble, en papotant encore. Valeria s�endormit vite, sans r�ver cette fois de la chapelle dont elle n�avait jamais �t� aussi proche.

Le lendemain, � l�heure dite, Madeline frappa doucement � la porte :
��Valeria, ch�re enfant, il est l�heure de vous lever.
�mergeant de sous l��dredon, la jeune femme r�pondit d�une voix enrou�e :
��J�arrive, merci.
F�brile, elle enfila un jean et un gros pull. Elle �tait � l�aube du jour historique o� son r�ve allait enfin prendre corps.
Lorsque Valeria entra dans la cuisine, les �ufs au bacon fr�missaient dans la po�le et le th� fumait sur la table.
��Alors, bien dormi ? demanda Madeline.
��Comme un saco. Je suis en pleine forme.
��Un saco ?
��C�est comme �a qu�on dit chez nous. J�ai dormi comme une masse, comme un sac.
��Ici, on dit plut�t as a squirrel in winter, comme un �cureuil en hiver.
��C�est plus joli.
��Question de m�t�o� Chez vous, les �cureuils n�ont pas besoin de se prot�ger du froid. Pour en revenir � votre affaire, t�t ce matin, je suis all�e voir le vieux Sheridan. Il doit �tre � Callander � 10�heures, mais il a tout de suite accept� de vous d�poser au loch Chon. Il ne devrait pas tarder.
��C�est tr�s gentil. Il ne fallait pas vous donner tout ce mal.
��Je lui ai dit que vous veniez de loin et que vous �tiez tr�s belle. Il n�a pas h�sit�.
��Je suis certaine qu�il le fait pour vous plaire plus que pour croiser une �trang�re.
��Ma petite, je vais vous donner un conseil : ne cherchez jamais � comprendre les hommes, contentez-vous de vous r�jouir lorsqu�ils font ce que vous voulez !
Elles �clat�rent de rire. Valeria, qui d�ordinaire ne mangeait rien le matin avant d�aller en cours, termina son assiette et accepta m�me d��tre resservie.
Un coup de Klaxon poussif venu de la rue mit un terme au petit d�jeuner.
��Il est l�heure, jeune demoiselle.
Valeria enfila son coupe-vent et glissa dans son sac � dos la bouteille d�eau et les sandwichs pr�par�s et soigneusement emball�s dans du papier d�aluminium par sa logeuse. Au moment de sortir, elle se retourna vers Mrs�Jenkins.
��Je suis tout excit�e, avoua-t-elle.
��Je le vois, r�pondit Madeline. Les gens qui ne font que du tourisme n�ont pas ce regard-l�.
��Merci pour tout. Je reviens le plus vite possible et je vous raconte.
Madeline sourit.
��Sauvez-vous. Profitez-en et, en revenant, faites du stop. Ici, vous ne risquez rien.
Valeria ouvrit la porte, fit un petit signe d�au revoir et sortit.

L�homme �tait bourru mais courtois. � travers les vitres sales de la vieille Vauxhall un peu caboss�e, Valeria regardait la for�t sombre qui enserrait la route. Madeline Jenkins �tait s�v�re en traitant M.�Sheridan de vieux ; il ne devait avoir qu�une cinquantaine d�ann�es. La casquette enfonc�e jusqu�aux sourcils, il conduisait les yeux consciencieusement riv�s � la chauss�e. Il gardait toujours une main sur le levier de vitesses, ce qui ne l�emp�chait pas d�oublier d�en changer, et ne mettait jamais son clignotant quand il tournait. Chaque fois qu�il parlait, c��tait pour poser des questions sur Mrs�Jenkins. � l��vidence, les autres sujets � dont les jolies Espagnoles � n�avaient aucune importance pour lui.
��On va aller jusqu�� Kinlochard, expliqua-t-il. Apr�s, y a que des chemins de terre. Je pourrai pas forc�ment passer. Je vais vous larguer aussi loin que la voiture pourra aller. Ensuite, faudra marcher. Je connais pas, mais on dit que c�est pas vilain. Moi, dans la r�gion, je fais pas de marche. Quand on a coup� du bois toute la journ�e et retourn� son lopin de terre, on va pas se balader.
��C�est tr�s aimable � vous de m�emmener.
��Normal. Pas la peine de remercier. Pour revenir, vous guettez les voitures. Y en a pas beaucoup, mais on les entend venir de loin. Pas besoin de coller l�oreille sur l�asphalte comme les Sioux !
La route d�boucha de la for�t sur un petit loch. Coinc� entre deux collines bois�es, il refl�tait le ciel, toujours nuageux mais avec quelques trou�es bleues.
��C�est joli par ici ! d�clara Valeria.
��Y a pas grand-chose � y faire, mais c�est vrai que c�est pas moche. Nous � force, on fait plus attention. �a nous �tonne toujours que les gens viennent des quatre coins du monde pour marcher dans la gadoue sous la flotte�
��Tout est serein chez vous, et les gens ont l�air gentils.
��Allez dire �a aux Anglais !
Valeria sourit. La vieille rivalit� entre �cossais et Anglais �tait toujours vivace�

Plus ils progressaient vers l�ouest, plus le ciel se d�couvrait. L�alternance de nuages et de franches �claircies colorait le paysage d�une surprenante vari�t� de teintes. On y trouvait toutes les nuances de vert, de brun. Sur les versants ombrag�s des collines, la v�g�tation �tait si dense et luxuriante que l�on aurait pu se croire en Am�rique du Sud. � chaque virage, un nouveau tableau surgissait.
Valeria et Sheridan ne crois�rent que quelques voitures avant d�atteindre la derni�re maison de Kinlochard. Il quitta la route principale, tourna � gauche et s�engagea sur un chemin forestier. Ils arriv�rent bient�t au bord du loch Chon, qu�ils long�rent aussi loin que possible. La voiture �tait de plus en plus secou�e par le chemin d�fonc�. L�homme ralentit et finit par s�arr�ter.
��Et voil�, ma petite dame. Le reste, c�est avec vos pieds.
Valeria le remercia encore et descendit.
��Bonne promenade ! fit le bonhomme. Et n�oubliez pas de saluer Mrs�Jenkins pour moi !
Valeria le regarda faire un demi-tour acrobatique entre les orni�res et les gigantesques buissons de ronces avant de s��loigner. Le ronflement du moteur resta audible bien apr�s que la voiture eut disparu. La jeune femme se tourna vers le loch. Sa surface l�g�rement rid�e par le vent avait quelque chose d�apaisant. Ici r�gnait un autre rythme. De part et d�autre, les collines s��levaient, couvertes de bruy�re. Sur les hauteurs, quelques moutons paissaient en libert�, parsemant leurs flancs de petites taches blanches. Le ciel se d�gageait � vue d��il. L�air �tait frais et pur. Valeria prit une longue inspiration. Aussi loin que son regard portait, les arbres et les rochers se d�coupaient nettement. Valeria prit soudain conscience du silence. Il n�y avait pas un bruit humain, pas un avion. L�incessant brouhaha du monde avait disparu. Elle n�avait jamais ressenti cela auparavant. Le vent courait dans les arbres, quelques oiseaux criaient au loin et les ajoncs oscillaient le long des berges. Valeria se sentait bien. Paradoxalement, ici, la solitude ne l�effrayait pas, au contraire.
Elle s�engagea sur le sentier qui suivait le bord mar�cageux du loch. Plus loin, elle regarderait sa carte ; elle s�arr�terait pour boire, mais pour le moment, elle ne voulait pas rompre le charme, elle voulait s�adonner au plaisir de marcher, l�g�re et impatiente de son futur.
La matin�e s��coula au rythme de ses pas. En quelques heures, elle avait appris une autre fa�on d�avancer. Tous ses sens �taient en �veil. Elle retrouvait le go�t de l�observation, elle savait qu�aux abords des grands buissons de foug�res, elle entendrait les lapins d�taler. Elle s��tait habitu�e aux envols sonores des oiseaux des marais. De chaque fleur ti�die par le soleil montaient des parfums diff�rents.
Elle arriva bient�t � l�extr�mit� ouest du loch. Le sentier, envahi de hautes herbes parsem�es de fleurs sauvages d�un magnifique mauve, ne devait pas �tre tr�s fr�quent�. La chapelle n��tait s�rement plus loin. Les rives �taient � pr�sent rocheuses, et Valeria marchait juste au bord. Parfois, un mouvement de l�onde laissait deviner les poissons qui s�y cachaient. Peut-�tre existait-il ici aussi un monstre marin l�gendaire ? L�eau limpide �tait brunie par la tourbe.
Valeria d�cida de faire une pause et choisit une grande pierre plate. La roche n��tait pas aussi chaude que celle de l�Henares en Espagne, mais elle y �tait bien. Assise en tailleur, elle observa attentivement les bois touffus qui bordaient le loch. Les arbres trapus aux formes noueuses ressemblaient � des cr�atures �chapp�es d�un conte de f�es. Elle tira la bouteille d�eau de son sac puis, cherchant plus au fond, l�enveloppe dans laquelle elle avait emport� une photocopie de l�image de la chapelle. Valeria �tudia le clich� avec attention. Le petit b�timent se trouvait sur un promontoire rocheux, � quelques m�tres de l�eau. Tenant la photo � bout de bras, Valeria la compara avec le paysage. Elle ne pouvait pas se rep�rer avec les monts en arri�re-plan, l�image �tait cadr�e trop serr�e. Sur la photo, les abords imm�diats de la chapelle ressemblaient beaucoup � l�endroit o� elle se trouvait. Son c�ur battait fort : elle n��tait plus loin, elle le sentait.
Elle s�obligea � un court repos avant de poursuivre sa recherche. Elle voulait �viter d�arriver �puis�e � la chapelle. Pour sa rencontre avec le lieu, elle se devait d��tre en forme. Plus rien d�autre n�avait d�importance.
Valeria n�avait aucun doute. En suivant le sentier qui longeait le loch, elle finirait forc�ment par tomber sur ce qu�elle cherchait. Il faisait beau, elle avait un excellent moral et se plaisait de plus en plus dans ce pays froid et pluvieux. Pour un peu, elle se serait sentie chez elle.
Elle but encore quelques gorg�es, avala un demi-sandwich sans quitter le loch des yeux, puis se remit en route. Elle progressa � bonne allure, convaincue que l�anse suivante servait d��crin � la petite chapelle.
Pourtant, au fil des heures, � mesure qu�elle avan�ait sans d�couvrir Sainte-Kerin, un �trange sentiment s�immis�a en elle. Elle commen�a � douter. L�all�gresse des premi�res heures c�da peu � peu la place � une sourde angoisse. Elle avait parcouru les trois quarts du tour du loch et n�avait toujours pas d�couvert son monument. Ce n��tait pas du d�couragement, non � le sentiment �tait plus puissant, plus profond. Il �tait proche de la panique. La jeune femme n��tait plus s�re de rien. Mentalement, elle passait en revue tous les �l�ments les uns apr�s les autres. L�indication sous la photo pouvait comporter une erreur. Ainsi, sa seule preuve de l�existence r�elle de la chapelle s�en trouverait-elle r�duite � n�ant. Apr�s tout, ni Madeline ni le vieux Sheridan n�avaient entendu parler de Sainte-Kerin�
Maintenant, la fatigue se faisait sentir. Les crampes mena�aient. Valeria avan�ait comme un robot, son regard traquant tout ce qui pouvait ressembler � un empilement de pierres, m�me en ruine. Plusieurs fois, elle se faufila sous des enchev�trements de ronces, esp�rant y d�nicher son sanctuaire. Plus elle approchait de la fin de son tour du loch, plus elle se sentait faiblir, comme si ce rendez-vous manqu� avec son r�ve la vidait de toute �nergie. En elle, une myst�rieuse voix lui murmurait qu�il �tait trop tard, que la d�couverte n�aurait pas lieu. Presque �tourdie, elle tr�bucha sur une branche et se rattrapa de justesse � un jeune ch�ne. Ses tempes battaient. Elle crut apercevoir un pan de mur, mais il ne s�agissait que d�un tas de vieilles b�ches. � force de trop vouloir, son esprit allait finir par faire surgir des mirages.
Au d�tour d�un bois, alors qu�elle avait de plus en plus de mal � garder les id�es claires, elle reconnut le sentier o� Sheridan l�avait d�pos�e. Elle avait achev� le tour du loch. La chapelle ne s�y trouvait pas. Sans qu�elle puisse s�expliquer pourquoi, les larmes lui mont�rent aux yeux. Son sac pesait soudain tr�s lourd. Elle avait la gorge s�che. Abattue, elle se dirigea vers la route principale. Son cerveau �tait en �bullition. Pour rentrer, il fallait encore qu�elle marche pendant des heures. La nuit serait bient�t l�. Elle se sentit fl�chir. Sur le sentier, loin de tout, an�antie, elle s�effondra sans connaissance.
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��Je n�arrive pas � clarifier le flux. Son contour est flou.
��Vous le perdez ?
��Non, au contraire. Il est de plus en plus puissant, mais diffus.
���tes-vous certain qu�il s�agisse d�eux ?
��Si vous aviez le don, vous sauriez que c�est une question stupide.
��Ne me provoquez pas. Je n�attends pas de le�ons, mais des informations concr�tes�

D�abord, la voix r�sonna, lointaine, comme venue du fond d�un puits, d�form�e et dans un �cho. Puis elle entendit un pr�nom, plusieurs fois. Le sien. Elle ne sentait pas son corps, tout au plus percevait-elle une force qui maintenait son visage.
��Valeria, Valeria� insista la voix.
Elle sentit une pression sur son bras, � moins que ce ne soit sur son �paule, tout �tait si confus. Elle �tait allong�e, sans �nergie, incapable du moindre mouvement. La voix se fit plus nette. Elle pronon�a autre chose que son nom, mais Valeria ne comprit pas. Elle entrouvrit les yeux. Elle vit d�abord un grand rectangle blanc, avec au centre, une lumi�re aveuglante. � Suis-je morte ? � se demanda-t-elle. Un visage fit irruption, tout proche. Regard inquiet, cheveux impeccablement coiff�s, les l�vres qui remuent, et toujours son pr�nom.
��Elle revient � elle, constata la voix.
La jeune femme toussa et referma les yeux. Quelque chose lui toucha la t�te. Elle rouvrit les paupi�res. Le visage �tait toujours l�, avec un autre � c�t�. On lui posa quelque chose sur la bouche et le nez.
Valeria sentit l�air lui emplir les poumons presque malgr� elle. Elle respirait. Quelqu�un souleva son bras. La main qui la tenait �tait chaude, ferme. � Madeline �, se dit-elle en reconnaissant enfin le visage aux l�vres qui s�animaient.
��Vous m�entendez ?
Valeria hocha la t�te.
��Oh, mon Dieu ! Ma petite, vous nous avez fait une de ces peurs !
On lui retira son masque � oxyg�ne. Madeline Jenkins lui tapota la main.
��Parlez, dites quelque chose.
��Comment suis-je arriv�e ici ? fit la jeune femme d�une voix faible.
��Un garde forestier vous a d�couverte. Heureusement ! Vous vous rendez compte, vous auriez pu passer la nuit l�-bas ! Qui sait dans quel �tat on vous aurait retrouv�e, sans soins�
Valeria chercha � se redresser.
��Restez allong�e et si vous �prouvez des difficult�s � respirer, reprenez le masque, conseilla fermement l�autre personne, un homme.
��Que vous est-il arriv� ? questionna Madeline. D�apr�s le vieux Sheridan, vous �tiez exactement l� o� il vous a d�pos�e. Vous avez eu un malaise ce matin ?
��J�ai fait le tour du loch, mais je n�ai pas trouv� la chapelle.
��Il faut pr�venir votre famille, ce n�est pas normal � votre �ge de faire ce genre de malaise. Vous aviez l�air en pleine forme en partant.
��Non, supplia Valeria. Je me sens d�j� mieux.
Repoussant la main masculine, elle s�assit sur le lit. Sa t�te lui parut si lourde qu�elle crut qu�elle allait se d�crocher de ses �paules et rouler sur le sol. Elle la saisit � deux mains.
��Je vais vous donner un analg�sique, d�clara le m�decin.
��Ma pauvre petite ! s�exclama de nouveau Mrs�Jenkins.
���a va aller, la rassura Valeria.
��Vers quelle heure avez-vous perdu connaissance ? demanda le m�decin.
��Aucune id�e. La derni�re fois que j�ai regard� ma montre, il �tait 3 heures, et j�ai encore march� un bon moment.
��Vous n��tes pas enceinte ?
��Non.
L�homme posa sa main sur le front de Valeria.
��Pas de fi�vre, d�clara-t-il, pensif. C�est vraiment tr�s �trange.
Il se tourna vers Madeline.
��Je vous la laisse pour cette nuit. Si demain elle a encore des maux de t�te, on l�enverra faire des examens � Glasgow. Au moindre probl�me, vous savez o� me joindre, n�h�sitez pas.
��Merci, docteur.

� peine fut-il sorti que Madeline se pr�cipita au chevet de la jeune femme.
��C�est �pouvantable ! Quelle histoire ! J�en tremble encore. Quand le garde forestier vous a ramen�e en ville, personne ne savait d�o� vous veniez, c�est le patron du pub qui vous a reconnue. Ma pauvre enfant, j�esp�re que ce n�est pas grave.
��Je ne comprends pas. Je n�ai jamais eu ce genre de trouble. Ne pas trouver la chapelle m�a vraiment fait un sacr� effet.
��Ce n�est quand m�me pas � cause de cela que vous vous �tes �vanouie ?
��Je ne vois pas d�autre explication.
��Mon Dieu ! J�avais bien vu que cette histoire �tait importante pour vous, mais je ne pensais pas qu�elle l��tait � ce point-l�.
��Moi non plus.
��Vous aurez certainement manqu� la chapelle. Vous �tes pass�e � c�t� sans la voir. Ici, un printemps suffit pour que les granges disparaissent sous la v�g�tation.
��Non, je suis certaine d�avoir bien regard�. Elle n�y �tait pas.
Valeria avait r�pondu d�un ton dur.
��Nous verrons cela demain, dit Madeline, apaisante. En attendant, je vais vous faire du bouillon. Il faut vous reposer. Vous savez, vous �tes une c�l�brit� au village maintenant. Tout le monde conna�t votre histoire.
Mrs�Jenkins retourna � la cuisine faire chauffer un bouillon l�ger. Elle en versa une louche dans un bol et s�essuya machinalement les mains sur son tablier. Se retournant, elle sursauta et faillit l�cher le r�cipient : Valeria se tenait debout, appuy�e sur le chambranle de la porte.
��Excusez-moi, annon�a la jeune femme d�une voix encore faible. Vous allez me prendre pour une folle, mais c�est tr�s important pour moi.
��Qu�y a-t-il ?
��Vous m�avez parl� d�une femme guide qui conna�t bien les environs.
��Oui, Mrs�Dwight.
��Je voudrais lui parler.
Madeline Jenkins regarda sa montre.
��Eh bien, j�ai peur qu�il ne soit trop tard, l�office du tourisme est ferm�.
��S�il vous pla�t�
La voix de Valeria se fit implorante.
��J�ignore ce qui m�arrive, continua-t-elle, mais je sais que c�est en rapport avec cette chapelle. Je le sens.
Madeline la d�visagea. Elle �tait si p�le�
��On va voir ce qu�on peut faire, dit-elle en attrapant son t�l�phone.

D�s que la cloche tinta, Madeline se pr�cipita vers la porte d�entr�e. Elle ouvrit en grand. Une femme plut�t forte � la d�marche tr�s volontaire p�n�tra dans le couloir.
��J�esp�re que nous ne vous avons pas trop perturb�e, Rose, s�excusa Mrs�Jenkins. Merci d��tre venue si vite.
��Vous m�aviez l�air dans un tel �tat ! Et puis ce n�est pas grave, pour une fois Roger mettra la table lui-m�me, �a le changera !
Valeria l�attendait assise � la table de la cuisine, son guide touristique ouvert devant elle.
��Voil� donc la jeune fille � qui l��cosse fait tant d�effet, s�exclama Mrs�Dwight en souriant.
Valeria �tait confuse et s�excusa pour le d�rangement. Elle �tait n�anmoins soulag�e de rencontrer celle qui connaissait chaque recoin de la r�gion.
D�un geste a�rien, Rose Dwight �ta son manteau et le d�posa sur le dossier d�une chaise.
��Nous avons besoin de vos lumi�res, Rose, fit Madeline. Cette demoiselle veut absolument vous poser des questions sur une chapelle qui se situerait � l�extr�mit� du loch Chon.
La femme eut l�air surprise.
��Eh bien, dit-elle, �a c�est amusant !
��Pourquoi ? demanda Valeria.
��Parce que pas plus tard que lundi dernier, un jeune homme est venu me poser des questions sur le m�me sujet.
��Et alors ? fit Madeline.
��Alors, en plus de quinze ans, personne ne m�en a jamais parl�, et soudain, en quelques jours, deux personnes s�y int�ressent.
��C�est un Espagnol ? s�enquit Madeline.
��Non, un Hollandais, d�une vingtaine d�ann�es. Il �tait h�berg� chez les MacPherson. Je crois qu�il est toujours dans les parages. Du moins, il y �tait encore ce midi puisque je l�ai crois� � l��picerie.
��Il cherchait aussi la chapelle Sainte-Kerin ?
��Tout � fait. La seule construite sur les bords du loch Chon. Elle �tait d�ailleurs assez jolie.
��� �tait � ? interrogea Valeria, anxieuse. Elle n�existe plus ?
���a devait �tre en 1983 ou 84, ils ont agrandi le loch Katrine � un de ceux qui alimentent Glasgow en eau potable. Le loch Chon faisait partie du nouveau dispositif hydrologique. Ils l�ont agrandi aussi, en le remplissant au-del� de son niveau naturel, et la chapelle s�est trouv�e submerg�e�
��Vous voulez dire que la chapelle est engloutie dans le loch ? s�exclama Valeria.
��C�est cela. Lorsqu�ils ont construit les barrages sur les grands lochs, l�eau est mont�e en cascade dans les plus petits, dont le loch Chon. La chapelle a disparu. � l��poque, une petite chapelle de plus ou de moins, tout le monde s�en fichait.
��La chapelle est donc vraiment l� ! s�enthousiasma Valeria.
��Certes, mais engloutie � jamais, r�pondit Rose. Au fait, que lui voulez-vous donc, � cette chapelle ?
Valeria raconta son r�ve :
��Ma vision est tellement pr�cise que j�ai l�impression de sentir les pierres sous mes doigts. J�entends le vent qui souffle dans le clocher. Je connais chaque pli de la robe de sainte Kerin sur le vitrail, la ferrure de la porte est d�cor�e de clous forg�s, il en manque un seul pr�s de la serrure�
��C�est impressionnant, commenta Mrs�Dwight. On jurerait que vous y �tes all�e�
Valeria posa de nombreuses questions sur la chapelle elle-m�me. Rose n�avait eu que de rares occasions d�y p�n�trer. En faisant appel � ses souvenirs, elle d�crivit avec pr�cision la porte en ogive, l�unique fen�tre et son vitrail, le lierre qui l�entourait, le petit clocher � l�aplomb du pignon et la toiture de pierres s�ches. Valeria �coutait, avide d�entendre cette femme lui d�crire son r�ve. Tout co�ncidait. Elle n�avait rien invent�. C��tait � la fois rassurant et encore plus myst�rieux. Valeria �tait tout � coup volubile, enthousiaste � l�id�e d�avoir r�solu son �nigme. Le fait de comprendre pourquoi elle avait manqu� la chapelle lui redonnait toutes ses forces.
��C�est incroyable, tout ce que vous me dites correspond !
��Il fallait venir quelques ann�es plus t�t, et vous l�auriez vue en vrai.
Rose lui confia tout ce qui lui revenait. Le parfum des fleurs, l�eau qui ruisselait du toit sans goutti�re lorsque la pluie tombait.
Valeria n�en perdait pas un mot. Elle bondissait sur sa chaise chaque fois qu�elle reconnaissait un �l�ment pr�cis de sa vision.
Lorsque, ayant �puis� tous les aspects du sujet, Rose r�ussit enfin � prendre cong�, elle salua poliment Valeria et entra�na Madeline avec elle dans le jardin. Discr�tement, elle lui souffla :
��L�autre, le Hollandais, il ne m�a rien racont�, mais il n�avait pas l�air plus net�
��Allons, Rose, vous n�avez jamais �t� jeune ? Ils ont bien l��ge de r�ver et de se raconter des histoires !
Ce soir-l�, Mrs�Jenkins ne parvint pas � distraire sa jeune pensionnaire. Valeria ne dormit pratiquement pas. Elle n�attendait qu�une chose : l�aube, pour aller chez les MacPherson rencontrer ce jeune Hollandais�
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��Cette fois, il s�agit d�autre chose.
��Encore une de vos visions impr�cises ?
��Non, je n�ai jamais ressenti cela.
��Expliquez-vous.
��Je pressens une autre force. Elle a surgi.

Sous le soleil revenu comme par enchantement, les toits des maisons luisaient de l�averse � peine termin�e. Valeria rejeta sa capuche en arri�re et d�gagea ses cheveux. Seules les boucles sur son front �taient humides. Elle sortit du recoin abrit� de la devanture du drugstore o� elle avait trouv� refuge. En quelques minutes, la rue reprit vie.
T�t dans la matin�e, lorsqu�elle avait travers� le village, personne n�avait reconnu la fr�le touriste retrouv�e inconsciente la veille. Depuis plus d�une heure, elle guettait le retour du jeune homme qui logeait chez les MacPherson. Madeline, qui d�cid�ment connaissait tout le monde, les avait appel�s le matin. Ils lui avaient appris qu�il �tait parti en excursion du c�t� de Stirling. Il s�appelait Peter Apledoorn.
Valeria aurait pu aller se promener en attendant, mais elle n�en avait pas envie. Elle ne voulait surtout pas courir le risque de le manquer. Elle se rendait bien compte que cette histoire de chapelle tournait � l�obsession, mais elle n�y pouvait rien. C��tait plus fort qu�elle. Tout cela ne lui ressemblait pas, elle qui �tait si raisonnable d�habitude. Mais rien de tout �a n�avait de logique. L�id�e de rencontrer quelqu�un qui avait le m�me but qu�elle lui avait redonn� l�espoir de comprendre ce qui lui arrivait. Elle �tait impatiente de conna�tre ses raisons � lui.
� chaque voiture qui passait, elle esp�rait que ce serait enfin celle qui viendrait se garer devant chez les MacPherson. Elle observait aussi les all�es et venues des gens. Il y avait les touristes, plut�t routards dans les environs, et les gens du cru. Beaucoup la saluaient. Le temps passait finalement assez vite. Son vol de retour �tait pr�vu pour le lendemain soir. D�ici l�, elle aurait s�rement le temps de rendre visite � Mrs�Dwight pour la remercier. Peut-�tre aurait-elle des vieilles photos de la chapelle ?
Une voiture blanche d�c�l�ra pour venir se parquer juste en face. Valeria essaya de voir � travers la vitre, mais les reflets l�en emp�ch�rent. Un grand jeune homme mince s�extirpa du v�hicule. Il se cogna la t�te et jura. Il �tait blond comme les bl�s, mal coiff� et habill� d�un T-shirt informe et d�un pantalon us� aux genoux. Il se contorsionna maladroitement pour attraper un sac plastique sur la banquette arri�re, ce qui fit sourire Valeria. Elle le trouva instantan�ment sympathique. La situation avait quelque chose de surr�aliste. Ils ne se connaissaient pas, ne vivaient pas dans la m�me r�gion du globe, mais ils �taient tous les deux venus ici pour la m�me chose. Une histoire de fous. Valeria le savait, Peter pas encore.
Elle traversa la chauss�e et marcha vers lui. Il ne l�avait m�me pas remarqu�e quand elle se planta devant lui.
��Bonjour ! dit-elle d�une voix chantante.
��Salut.
Il lui rendit son sourire mais ne s�arr�ta pas.
��Attendez ! dit-elle. Je voudrais vous parler.
Le jeune homme se retourna, incr�dule.
��� moi ?
��Oui, � vous.
��Vous savez, dit-il avec un sourire malicieux, je suis toujours content quand une jolie fille m�adresse la parole, mais �a ne m�arrive pas souvent. Vous voulez me vendre quelque chose ?
��Pas vraiment.
��Vous �tes du coin ?
��Plusieurs kilom�tres au sud. Madrid.
Peter mit quelques instants � comprendre.
��Et vous voulez me parler de quoi ?
��C�est un peu compliqu�, je ne sais pas par o� commencer. On pourrait aller boire un verre au pub�
��Eh ben vous, vous ne perdez pas de temps !
Valeria rougit aussit�t.
��Non, non ! se d�fendit-elle. Ce n�est pas ce que vous croyez, c�est tr�s s�rieux.
��Dommage ! plaisanta Peter.

Elle si latine et lui si nordique, le couple ne passa pas inaper�u au Black Lion. Le barman reconnut la jeune femme et lui demanda comment elle allait.
��Tr�s bien, tout va tr�s bien, r�pondit-elle, un peu embarrass�e.
��Tant mieux, fit-il en retournant derri�re le comptoir pour chercher leur commande.
��Vous avez eu des soucis de sant� ? s�enquit Peter.
��Hier, un malaise pendant une randonn�e.
��Vous �tes marcheuse ?
��D�habitude non, mais hier, oui.
Le barman revint avec les th�s et les tranches de cake aux raisins. D�s qu�il fut reparti, Valeria se lan�a :
��Je ne veux pas vous faire perdre de temps. Ce que j�ai � vous demander est assez bizarre.
Peter haussa un sourcil, curieux de la suite.
��J�ai appris que vous vous int�ressiez � la chapelle Sainte-Kerin.
Aussit�t, l�air jovial de Peter s�effa�a.
���a me regarde, r�pondit-il laconiquement.
��Je m�y int�resse aussi.
��Vous �tes quoi, un agent des monuments historiques, une journaliste ?
��Non, pas du tout. Je suis venue expr�s d�Espagne pour voir cette chapelle. Hier, je suis all�e au loch et je l�ai cherch�e, sans succ�s. J�ai appris ensuite qu�elle avait �t� engloutie pendant l�agrandissement du loch. C�est la dame de l�office de tourisme qui me l�a dit. C�est aussi elle qui m�a dit que vous �tiez venu lui poser des questions sur Sainte-Kerin.
Peter resta silencieux. Il fixait la jeune femme droit dans les yeux, m�fiant.
��J�ai voulu vous rencontrer, continua Valeria. Ne pas visiter la chapelle m�a frustr�e. Plus que �a, m�me. J�ai cru qu�� deux ce serait moins dur � supporter.
Devant le mutisme de Peter, elle se mit � douter. Elle se sentait de plus en plus mal � l�aise. Elle ajouta :
��Mais je me suis peut-�tre tromp�e�
Elle n�osait plus le regarder, lui la fixait toujours. Honteuse et affreusement g�n�e, Valeria n�avait plus qu�une envie : �tre ailleurs.
��Excusez-moi de vous avoir d�rang�, dit-elle. Je vais vous laisser.
Elle se leva, confuse, lorsque d�un geste vif, il la retint par le bras.
��Vous en r�viez ? questionna-t-il avec brusquerie.
��Pardon ?
��La chapelle, vous en r�viez ?
Elle se rassit.
��Aussi loin que je me souvienne de mes r�ves, oui. De plus en plus souvent ces derniers temps. Et puis j�ai d�couvert une photo.
��Vos parents ne vous ont jamais emmen�e en �cosse quand vous �tiez gamine ?
��Non, jamais.
Peter baissa les yeux et se tritura les doigts. Il semblait d�contenanc�.
��Je croyais �tre le seul, fit-il d�une voix grave.
��Moi aussi, r�pondit Valeria.
Le jeune homme redressa le visage. Il �tait comme m�tamorphos�. L�expression enjou�e qui avait d�abord s�duit Valeria avait disparu. Il �tait livide, les l�vres presque tremblantes. D�une voix blanche, il d�clara :
��Depuis que je suis m�me, on me prend pour un dingue. Mes parents m�ont m�me envoy� voir un psy. Ce brave homme leur a expliqu� aussi doctement que stupidement qu�il s�agissait de � la manifestation d�un d�sir refoul� de devenir pr�tre �� Alors je n�en ai plus parl�. J�ai gard� �a pour moi. J�ai m�me essay� d�oublier, de ne plus y penser. Pendant des ann�es, j�ai tent� de me convaincre que tout cela n��tait qu�une lubie d�enfant. Mais le r�ve revenait quand m�me, malgr� toutes les excuses que je pouvais trouver pour le minimiser. Alors j�ai d�cid� de changer de tactique. Pendant trois ans, j�ai travaill� le soir et durant les vacances pour me payer ce voyage. J�ai fait croire � mes vieux que je partais avec des potes et je suis venu.
��Tu savais que la chapelle �tait engloutie ?
Le tutoiement �tait venu naturellement.
��Non, je savais juste qu�elle �tait en �cosse.
��Tu as cherch� longtemps ?
���a fait un peu plus de deux semaines que je suis ici. Je vais d�office du tourisme en office du tourisme et je montre le dessin.
Peter sortit son portefeuille et l�ouvrit. Prot�g� par un rabat plastique, se trouvait un morceau de page d�coup� repr�sentant une gravure au trait en noir et blanc, avec comme seule l�gende � chapelle �cossaise �.
��Je l�ai trouv�e dans un bouquin d�architecture, il y a trois ans. Un vrai choc. C�est l� que j�ai d�cid� de la retrouver, co�te que co�te.
Valeria comprenait exactement ce qu�il voulait dire. Peter la regarda enfin dans les yeux. Il se sentait soudain lib�r� d�avoir confi� son secret � quelqu�un. Ils rest�rent un moment silencieux. Chacun prenait conscience de ce que cette rencontre signifiait.
��Tu fais toujours le m�me r�ve ? demanda-t-il.
��Oui, j�arrive par le sentier, je passe pr�s de la fen�tre au vitrail, la porte est ouverte. J�entre, il y a quelqu�un au fond, dans l�ombre. Je ne sais pas qui c�est, mais je n�ai pas peur. Je regarde dehors. Il pleut.
Valeria sentit une larme couler sur sa joue. Par r�flexe, elle l�essuya aussit�t.
��Que t�arrive-t-il ? demanda Peter.
��Je n�en avais jamais autant dit, � personne.
��Moi non plus.
Il faillit poser sa main sur la sienne mais retint son geste.
��Pour moi, reprit-il, ce n�est pas aussi pr�cis. Je suis � l�int�rieur, je ne sais pas ce que je fais mais je veux atteindre une dalle � droite de l�autel et je n�y arrive pas. C�est tout.
��C�est peut-�tre toi dans l�ombre de mon r�ve.
��Tu sais, depuis trois jours, plus rien ne m��tonne. Viens, je vais te montrer quelque chose�

Pendant l�heure du d�jeuner, la rue principale d�Aberfoyle �tait d�serte. Peter marchait rapidement vers sa voiture. Valeria le suivait en se demandant vers quoi il l�entra�nait. Il posa la main sur le coffre et la regarda droit dans les yeux. Il avait dans les pupilles une lueur �trange.
��Je ne te connais m�me pas, d�clara-t-il, visiblement pr�occup�. Je ne sais pas si je fais une connerie en te disant tout, mais je pr�f�re courir le risque plut�t que de regretter.
Valeria commen�ait � s�inqui�ter.
��Tu dois me promettre de garder le secret, ajouta-t-il.
La jeune femme hocha franchement la t�te. Se penchant vers elle, il reprit � voix basse :
��Tu m�as dit que tu avais �t� frustr�e de ne pas voir la chapelle.
Elle opina.
��Eh bien, moi, �a m�a carr�ment rendu malade. Alors voil�.
D�un mouvement sec et pr�cis, il ouvrit le coffre de sa voiture. Valeria d�couvrit tout un �quipement de plong�e, des palmes. Le d�tendeur et le masque brillaient.
��Si tu veux, dit-il, tu viens avec moi. Cet apr�s-midi, je r�cup�re ce qu�il faut pour toi � Glasgow, et ce soir on y va.
Valeria ne savait que r�pondre. Tout allait trop vite. Cette histoire lui �chappait et prenait une ampleur qui la d�passait. Elle n�avait jamais plong�, elle ne connaissait pas ce gar�on et pourtant, l�envie de voir par elle-m�me balayait ses peurs et toutes les objections que sa raison brandissait.
��D�accord, dit-elle pour couper court � toute r�flexion.
��Je te pr�viens, c�est interdit et on risque de gros probl�mes.
��C�est d�accord, r�p�ta-t-elle.
Il referma le coffre aussi vite qu�il l�avait ouvert. Il regarda le ciel, inspira longuement et d�visagea la jeune femme. Elle tremblait.
��Je suis terrifi�e, confessa-t-elle.
��Moi aussi.
Peter fit un pas vers elle, ouvrit les bras et la serra contre lui.
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��Que disent les m�diums ?
��Ils ont un contact, ils per�oivent quelque chose.
��Rien de plus pr�cis ?
��C�est d�j� plus que jamais.
��Vous n�avez pas tort. Placez les �quipes en �tat d�alerte. Et pas un mot en haut lieu avant d�avoir des certitudes�

Dans l�obscurit� de la nuit sans lune, les abords du loch n�offraient plus le spectacle enchanteur d�un paysage pr�serv�. En disparaissant, la lumi�re du jour avait emport� avec elle la qui�tude. Des ombres fantomatiques semblaient glisser sur les flots et les rives n��taient qu�une succession d�insondables zones d�ombre. Le vent courait dans les arbres, sifflant et agitant les branches et les fourr�s d�innombrables mouvements suspects. Au creux d�un buisson, Valeria se tenait pr�s des sacs. Peter �tait reparti garer la voiture pr�s de la route pour ne pas attirer l�attention sur leur exp�dition.
Entre les feuilles, Valeria scrutait la nuit. Pour tenter de se rassurer, elle songea � Diego. Que penserait-il s�il la voyait ainsi cach�e dans ce pays perdu, attendant dans l�obscurit� un inconnu rencontr� le matin m�me ? Imaginer sa jalousie la fit sourire. Aurait-elle seulement le courage de lui raconter son aventure ?
L�apr�s-midi, Mrs�Jenkins avait cherch� � savoir pourquoi elle �tait rentr�e boulevers�e apr�s le d�jeuner. Valeria n�avait rien r�v�l�. Du coup, Madeline soup�onnait une idylle avec le grand Hollandais. La brave femme avait bien tent� quelques allusions sur l�ami rest� en Espagne. Elle avait aussi parl� de la faiblesse dont les femmes font preuve en cas de d�prime et dont les hommes abusent parfois�
Valeria entendit craquer une branche. Elle se figea. Une ombre � peine visible apparut.
��O� es-tu ? demanda Peter � voix basse.
Soulag�e, elle sortit de sa cachette. � t�tons, les deux jeunes gens attrap�rent les sacs.
��Il ne faut pas tra�ner, dit Peter. Porter le mat�riel jusqu�� la crique fera un excellent �chauffement.
Dans la nuit noire, ils s�engag�rent sur le sentier.
��Fais bien attention, recommanda Valeria � son compagnon qui la pr�c�dait. Ne va pas tomber dans l�eau.
��On est pourtant l� pour �a ! plaisanta-t-il. Et puis ne t�inqui�te pas, moi aussi j�ai d�j� fait le chemin.
� cette heure, plus aucun lapin ne d�talait et les oiseaux �taient au nid. Seul le vent lugubre hantait le silence de la nuit.
��Qu�est-ce que tu fais dans la vie ? demanda Peter.
��J��tudie les langues �trang�res. Je pr�pare un dipl�me d�interpr�te. Et toi ?
��Je viens de terminer ma troisi�me ann�e d�ing�nieur en physique appliqu�e.
��On n�avait aucune chance de se rencontrer.
��Sauf si j�avais particip� � un voyage organis� ou si ton tour operator avait programm� la visite d�une centrale nucl�aire o� j�aurais boss�
Ralentis par la charge du mat�riel, ils mirent pr�s d�une heure pour parvenir sur le site. L�endroit se situait � quelques dizaines de m�tres seulement de celui o� Valeria avait fait halte la veille.
Peter tira une lampe torche de ses sacs et l�alluma en limitant la port�e du faisceau avec sa main. Valeria jeta un coup d��il circulaire.
��C�est �trange, dit-elle, tout est diff�rent. Les arbres semblent plus proches.
��Depuis hier, pour nous deux, tout est diff�rent, r�pliqua Peter en d�ballant les combinaisons sur le sol.
Il extirpa les bouteilles en pr�cisant :
��Nous avons environ deux heures d�autonomie. C�est largement suffisant. La chapelle ne devrait se trouver qu�� quelques m�tres sous la surface.
Sans h�siter, Valeria saisit la plus petite des combinaisons. Elle l��tudia d�un air dubitatif et descendit la fermeture � glissi�re.
��C�est le moment, dit-elle.
En se tournant pudiquement le dos, ils se d�shabill�rent et pass�rent leur v�tement de plong�e. Valeria faillit tomber deux fois en enfilant les jambes et Peter se coin�a les doigts dans la fermeture. S��quiper des bouteilles fut relativement plus simple. Chacun aida l�autre � placer son �quipement sur le dos. En se d�couvrant l�un l�autre ainsi v�tus, ils ne purent s�emp�cher de s�amuser de la situation. Il y avait quelque chose de surr�aliste � se retrouver en pleine nuit au bord d�un loch perdu habill�s en pingouins� Les deux jeunes gens s�assirent sur le rebord rocheux pour enfiler les palmes. En plongeant la main dans l�eau froide, Valeria frissonna.
Peter mouilla son masque avant de l�enfiler.
��Tu as l�air d�avoir d�j� fait de la plong�e, remarqua Valeria.
��Un peu, quand j��tais ado.
Elle sourit. Le jeune homme fixa un grand couteau sur le c�t� de son mollet. En apercevant le coup d��il que Valeria lui jetait, il justifia :
��C�est juste au cas o� il faudrait d�gager des plantes�
Il lui tendit une torche.
��N��claire jamais vers le haut, dit-il. On pourrait se faire rep�rer de loin. Et ne nous �loignons pas l�un de l�autre.
Valeria acquies�a et positionna son embout respiratoire.
��Tu es pr�te ? demanda Peter.
Elle r�pondit d�un mouvement de la t�te affirmatif.
��Alors on y va.
Il ajusta son masque, ouvrit les r�serves d�air et contr�la sa montre. Il se laissa glisser dans l�eau sombre. Valeria s�appuya sur les rochers et s�immergea progressivement. Le flot glac� s�introduisit peu � peu entre la combinaison et sa peau. Il ne faudrait que quelques minutes pour que cette couche aqueuse se r�chauffe, mais en attendant, Valeria hoquetait de froid. Face � face, Peter et elle n�avaient plus que leur t�te hors de l�eau. La jeune femme se mouilla les cheveux en claquant des dents. Peter lui fit un OK avec le pouce et l�index et dirigea sa torche sous l�eau. Il plongea. Valeria alluma � son tour et, d�un coup de palme, s�enfon�a � sa suite.
L�eau �tait limpide et les myriades de petites particules en suspension ne g�naient pas la visibilit�. Le balai des faisceaux �tait f�erique. Valeria n�avait aucun mal � suivre la grande silhouette qui s�enfon�ait. Les chapelets de bulles d�air passaient devant elle en scintillant dans le halo de sa lampe.
La lumi�re de la torche de Peter se perdait dans le fond sans rien en r�v�ler. Le jeune homme amor�a un large virage. Ils fr�l�rent d�imposants rochers, les contourn�rent et descendirent encore plus profond. Il y avait peu de v�g�tation, le relief �tait recouvert d�une fine couche de vase brune. En palmant, Valeria se r�chauffait progressivement.
Soudain, comme un monstre �mergeant des profondeurs, une masse apparut juste au-dessous d�eux. Valeria faillit s��touffer et se cabra. La surprise pass�e, Peter s�en approcha. Il posa sa main sur le sommet pointu. Il regarda en direction de Valeria et d�signa le monticule en hochant la t�te. Aucun doute : il s�agissait d�un clocheton.
En se guidant le long de la fa�ti�re, Peter remonta le toit. Il pivota vers la jeune femme. � travers son masque, elle vit son regard enthousiaste. La chapelle �tait l�. M�me s�ils ne pouvaient pas se parler, chacun devinait ce que ressentait l�autre.
Valeria caressa les pierres du clocher. Elle touchait enfin son r�ve.
En tournoyant, ils descendirent au niveau de l�entr�e. La petite fen�tre �tait � sa place, le lierre avait disparu, le sentier aussi. Le modeste �difice semblait pos� au milieu du n�ant. Peter nagea jusqu�� la porte cintr�e. Dans son sillage, il souleva quelques volutes de vase.
Les rares plantes aquatiques qui avaient r�ussi � se fixer dans les joints et les fissures ondulaient � leur passage. La porte d�cor�e de ferrures �tait bloqu�e. Peut-�tre avait-elle �t� ferm�e � cl� avant l�immersion, ou plus simplement �tait-elle gonfl�e par l�eau. Peter d�gagea son couteau et essaya de l�ins�rer entre la porte et le mur au niveau de la serrure. Sans succ�s. Les gestes ralentis par l�eau, il commen�a � marteler le pourtour de la serrure avec la pointe de sa lame. Mais les ann�es sous l�eau n�avaient pas pourri le bois et il dut renoncer.
Valeria aper�ut une petite fen�tre en ogive et donna quelques coups de palme pour s�en approcher. Le vitrail semblait intact, mais il �tait recouvert d�une pellicule de micro-algues. La jeune femme tendit un doigt et effleura la surface. Le contact �tait doux et onctueux. Elle entreprit de d�gager le petit vitrail. En quelques balayages, elle fit appara�tre une sc�ne de b�n�diction. Une femme en grand manteau clair faisait le signe de croix devant une assembl�e recueillie. � Sainte Kerin �, songea Valeria. Achevant de nettoyer le vitrail, elle se rendit compte que les sertissages de plomb ne tenaient plus.
Peter nagea vers elle avec un geste de d�pit : il n�avait pas trouv� le moyen de p�n�trer dans l��difice. Valeria lui fit signe d�approcher. Avec la paume, elle poussa d�licatement sur l�assemblage de verre color�, qui s�enfon�a sans r�sistance. Les morceaux tomb�rent, planant dans l�onde comme autant de feuilles � l�automne. Le passage ainsi ouvert �tait �troit mais suffisant. Il leur fallut d�harnacher leurs bouteilles pour se glisser � l�int�rieur.
Franchir le passage �tait comme entrer dans un autre monde. L��motion �tait puissante. Les deux jeunes gens �clairaient les moindres recoins de la chapelle, chacun comparant ses propres visions avec la r�alit� engloutie. Valeria s�approcha de Peter et posa sa main sur son avant-bras. � la lueur de leurs lampes, ils �chang�rent un regard qu�aucun d�eux n�oublierait. D�un coup de palme, Valeria monta jusque sous le toit de pierre, maintenu par une charpente d��normes troncs parfaitement conserv�s. Dans un gracieux demi-tour, elle redescendit vers l�autel au milieu des bulles. Peter consulta sa montre et son manom�tre de pression. Ils consommaient plus d�air que pr�vu. Leur inexp�rience et les �motions les faisaient sans doute respirer plus qu�ils n�auraient d�.
Dans l�enceinte de la chapelle, l�eau �tait claire. Les parois de pierre taill�e renvoyaient les faisceaux des lampes, irradiant une douce clart�. Personne n��tait entr� ici depuis plus de quinze ans.
Au hasard de leurs explorations, les deux jeunes gens se retrouv�rent c�te � c�te, face � l�autel. Jamais ils n�auraient imagin� que leur r�ve les conduirait ici un jour, ensemble. La sc�ne �tait irr�elle, magique. � les voir ainsi, on aurait pu les croire au jour d�un mariage imaginaire. Comme des milliers d��toiles scintillantes, leurs bulles d�air s��levaient dans la lueur. Valeria �tait subjugu�e. Elle avait toujours �t� convaincue que voir la chapelle apaiserait son esprit, mais il n�en �tait rien. Depuis leur entr�e � l�int�rieur, elle se sentait diff�rente, infiniment vivante. Apr�s cela, elle le savait, elle ne serait plus jamais la m�me. Elle ne mesurait pas � quel point.
Peter remonta la petite nef en rase-mottes, �clairant les larges dalles les unes apr�s les autres. Arriv� � la droite de l�autel, il effleura trois grandes plaques polies par des si�cles d�offices. Il se concentra sur celle qui �tait situ�e dans l�angle. Soigneusement, il en �tudia le pourtour. Valeria l�observait d�en haut, l��clairant de son mieux. Avec son couteau, Peter fouilla le joint rempli de vase. Il parvint � introduire la lame entre deux dalles et tenta de faire levier. La plaque ne bougea pas. Comprenant son intention, Valeria vint lui pr�ter main-forte. Ensemble, ils pes�rent de tout leur poids pour la faire jouer. � la troisi�me tentative, la pierre se d�bloqua. Ils redoubl�rent d�efforts. Peu � peu, ils r�ussirent � la d�caler de quelques centim�tres. Peter glissa ses doigts dans l�interstice et s�arc-bouta pour parvenir � la soulever.
Pour quelle raison agissait-il ainsi ? Quelle force le poussait � chercher � cet endroit pr�cis ? � cet instant, de tout son �tre, Peter voulait percer le secret de cette dalle, d�couvrir pourquoi depuis vingt ans il se voyait en r�ve accomplir ces gestes.
Valeria l�aida de nouveau et, � eux deux, ils finirent par redresser la pierre. La vase retenue dessous tourbillonnait autour d�eux, troublant l�eau. Peter repoussa la dalle contre la paroi et sans visibilit�, plongea la main dans l�espace r�v�l�. Il rencontra quelque chose de solide, couvert d�une couche visqueuse. Valeria l��clairait, sondant l�eau saum�tre. Peter sentit une encoche, y glissa un doigt et d�gagea une poign�e. D�un coup de reins, il d�colla l�objet du fond et l�extirpa du trou.
Ils se recul�rent vers l�eau plus claire pour �tudier leur trouvaille. Il s�agissait d�une petite mallette en m�tal bross�. Peter la nettoya grossi�rement et regarda Valeria. Des centaines de questions se bousculaient dans leur esprit. Quel myst�rieux instinct avait guid� Peter ? Pourquoi un objet si moderne �tait-il enfoui dans une chapelle s�culaire ? Et plus que tout, que contenait-il ?
Peter et Valeria abandonn�rent la chapelle pour remonter � la surface. En retrouvant l�air libre, ils �prouv�rent � la fois un soulagement et une r�elle appr�hension face aux nouvelles interrogations que soulevait leur d�couverte. Ils nag�rent en direction du bord rocheux. Valeria s�agrippa la premi�re et aussit�t, �ta son masque et son embout respiratoire. Avec pr�caution, Peter glissa la mallette sur la pierre.
Ils �taient l� tous les deux, dans l�eau, incapables de parler tant ils avaient de choses � dire. Ils partageaient le sentiment troublant d��tre les acteurs d�une sc�ne que quelqu�un d�autre aurait �crite pour eux.
Depuis combien de temps cette mallette attendait-elle au fond ? La r�ponse se trouvait certainement � l�int�rieur.
� la force des bras, Peter se hissa sur le bord et aida sa compagne.
��Mon Dieu, articula-t-il d�une voix essouffl�e. Qu�est-ce qui nous arrive ?
��Ton r�ve n�en �tait pas un, r�pondit Valeria. Sinon, comment aurais-tu su qu�il y avait quelque chose sous cette dalle ?
��Je ne sais pas. Tout se d�roule comme si j�avais �t� programm� pour venir chercher cette mallette�
��Que peut-elle contenir ?
��On va vite le savoir.
Il s�agenouilla et fit pivoter l�avant de la mallette vers lui. Il saisit son couteau et chercha comment forcer les serrures.
Valeria se pencha au-dessus de lui pour l��clairer. Elle entendit un l�ger bruissement dans les bois. Par r�flexe, elle jeta un coup d��il. Ce qu�elle d�couvrit lui arracha un cri d�effroi. Peter sursauta. L�, � moins de trois m�tres d�eux, � demi dissimul� par un arbre, un homme en cagoule, enti�rement v�tu de noir, les tenait en joue avec un revolver.
��Posez doucement vos lampes sur le sol et levez les mains, ordonna-t-il avec un l�ger accent.
Valeria et Peter ob�irent.
��Que voulez-vous ? demanda Peter. Nous n�avons pas d�argent.
��Ce n�est pas ce qui m�int�resse. Reculez ! Retournez dans l�eau !
Malgr� l�arme et le fait qu�il soit solidement charpent�, Peter songea un instant � se jeter sur lui.
��� votre place, je n�essaierais pas, siffla l�homme dont on ne voyait que les yeux d�termin�s. Je n�h�siterai pas � faire feu, je vous le garantis.
Valeria saisit son compagnon par les �paules et l�entra�na vers le loch. Leur adversaire s�avan�a, l�arme toujours point�e.
��C�est bien, dit-il. Allez, au bain !
Les deux jeunes gens recul�rent et se laiss�rent glisser dans l�eau. Valeria claquait des dents, � la fois de peur, de fatigue et de froid. Peter fixait rageusement leur agresseur. L�homme enjamba les bouteilles et d�un geste souple, attrapa la mallette par sa poign�e. Valeria sentit Peter fr�mir, mais elle le retint.
��Votre amie a raison, dit le myst�rieux voleur. Rien ne vaut la vie. Restez au frais quelques minutes et oubliez tout. C�est votre seule chance.
L�homme donna un coup de pied dans les lampes, qui coul�rent � pic. Les faisceaux furent bient�t engloutis dans les profondeurs du loch. Dans l�obscurit�, sans aucun bruit, comme par magie, l�homme disparut avec la mallette.
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��Vous devez venir, monsieur.
��Que se passe-t-il ?
��Le m�dium s�est �vanoui.
��Qu�est-ce que vous racontez ?
��Son enc�phalogramme, personne n�a jamais vu �a. Il devrait �tre mort.
��Il faut tout arr�ter.
��Aucun humain n�a ce pouvoir.

��Je repars ce soir. Mon vol est � 20�h�40.
Valeria �tait d�cid�e. Peter cherchait son regard, mais la jeune femme l��vitait d�lib�r�ment, fixant sa tasse vide. Ils �taient arriv�s au pub d�s l�ouverture et s��taient assis � la table la plus isol�e, au fond, dans un recoin, sous des reproductions de blasons �cossais noircies par des ann�es de fum�e. Ils n�avaient pas dormi de la nuit. Valeria n�avait m�me pas os� repasser chez Madeline prendre une douche et des v�tements propres. Elle avait trop peur des questions.
��Tu ne peux pas partir maintenant, c�est impossible, ce serait une erreur� insista le jeune homme.
��L�erreur, c��tait de venir. Je n�aurais jamais d�. Cette chapelle �tait un r�ve. J�aurais mieux fait de m�en tenir l�.
��Mais elle existe, tu l�as vue comme moi, et cette mallette aussi !
Valeria releva les yeux et foudroya Peter du regard.
��Oui, et je me pose beaucoup de questions.
��Qu�est-ce que tu veux dire ?
��Pourquoi m�as-tu propos� de venir plonger avec toi ? Comment se fait-il que tu aies su ce qui se cachait sous le dallage ?
��Calme-toi, fit Peter. Ne me reproche pas quelque chose que je subis aussi. Arr�te ta parano et n�oublie pas que c�est toi qui es venue me trouver ; c�est toi qui m�as parl� de ton r�ve�
��Alors, comment fais-tu pour rester si serein apr�s ce qui s�est pass� cette nuit ?
Sa voix �tait mont�e d�un cran. Elle avait du mal � contenir sa col�re.
��Tu voudrais que je devienne fou furieux ? Que j�aille alerter les flics en leur expliquant qu�on a fait de la plong�e dans une chapelle engloutie dont on r�ve depuis qu�on est gosses, qu�on y a d�couvert une myst�rieuse mallette, et qu�� notre sortie de l�eau un grand baraqu� cagoul�, pr�t � nous tuer, nous attendait pour la piquer ? Ce n�est pas en prison qu�ils vont nous jeter, c�est � l�asile !
Valeria ferma les yeux et inspira � fond, tentant de se reprendre. Elle le regarda avec moins d�agressivit�. Peter continua :
��Je comprends ce que tu ressens, mais ce n�est pas � moi qu�il faut t�en prendre. Ce r�ve, je n�ai pas choisi de le faire non plus. J�ignore ce qui m�a pouss� � venir ici. Je ne sais pas pourquoi nous nous sommes rencontr�s, pourquoi nous y sommes all�s, pourquoi ce type savait o� nous attendre ni pourquoi il �tait pr�t � nous �liminer pour ce satan� attach�-case.
��Avant, je r�vais de cette chapelle, dit Valeria d�une voix �teinte. Maintenant, je vais en faire des cauchemars. Je pr�f�re rentrer en Espagne et essayer d�oublier tout �a.
��Tu n�y arriveras pas.
Sans lui laisser le temps de r�pliquer, il encha�na :
��Qu�est-ce que tu crois ? Tu vas retourner � ta gentille vie d�avant en faisant une croix sur ce que nous avons v�cu ? Pour toi, pour moi, pour notre sant� mentale, je voudrais vraiment que ce soit possible, mais �a ne l�est pas. Je veux savoir ce que contient cette mallette, je veux comprendre.
Valeria ne laissa entrevoir aucune r�action. Sur un ton d�tach�, elle dit simplement :
��Cet apr�s-midi, nous irons rendre les combinaisons. Je tiens absolument � payer pour ma torche perdue. Ensuite, si tu veux bien, tu me d�poseras � l�a�roport.
��Et puis quoi ? Ciao, bye bye, plus rien ? On aura v�cu tous les deux la chose la plus incroyable, la plus dingue, la plus frustrante de notre existence, et on ne se reverra jamais ?
��Je crois que c�est mieux. Cette histoire a d�j� pris une ampleur d�mentielle. Inutile de tenter le diable en allant plus loin.
��D�sol�, c�est au-dessus de mes forces, dit-il en secouant la t�te. Je ne suis pas capable de l�cher. Je voudrais pouvoir me mentir, me dire que j�ai d�lir�, mais tu es la preuve que je n�ai pas r�v�. Tu n�oublieras rien, et moi non plus. Notre seule fa�on de retrouver la paix, c�est d�aller au bout, de comprendre�
La porte du pub tinta et une bande de joyeux jeunes gens entra. � eux seuls, ils envahirent trois tables. Peter repoussa son verre et se leva.
��De toute fa�on, tant que ton avion n�a pas d�coll�, rien n�est jou�. Nous n�allons pas rester enferm�s ici toute la journ�e. Viens, allons faire un tour.

Il n��tait pas n�cessaire de marcher longtemps pour sortir du hameau. Tr�s vite, la for�t �tait l�. Les deux jeunes gens avaient suivi la route qui montait vers le Lomond. M�me si d�imposants nuages gris ardoise traversaient le ciel pouss�s par un vent d�est, il ne pleuvait pas. Ils emprunt�rent un chemin forestier qui serpentait � flanc de montagne entre des massifs bois�s et des plateaux rocailleux envahis de bruy�re.
Ils n�avaient pratiquement pas �chang� un mot depuis le pub. Chacun affrontait ses propres interrogations. Peter esp�rait r�ellement convaincre Valeria de rester avec lui ; � pr�sent qu�il l�avait rencontr�e, il n�arrivait plus � envisager de continuer seul. La jeune femme, elle, essayait de penser � ce qu�elle allait faire � son retour. Rejoindre ses amis n��tait peut-�tre pas le mieux. Trop de bruit, trop de jeux, trop de l�g�ret�. Et elle sentait qu�il lui faudrait du calme, l�absence de jugement, de vrais projets et du temps pour surmonter la d�sastreuse exp�rience de son voyage.
De petites colonies de moucherons dansaient dans les rayons du soleil. M�me en plein �t�, la for�t sentait la terre et la mousse, comme en automne. Peter rompit le silence :
��C�est une chance pour moi d�avoir fait ta connaissance.
La r�flexion tira Valeria de ses id�es noires. Elle sourit. Le vent rabattait obstin�ment ses cheveux sur son visage.
��Tu es toujours aussi positif ? demanda-t-elle.
��Pas vraiment. Tous mes proches te diraient m�me le contraire. Mais je consid�re sinc�rement que tu es un cadeau du destin. Si j�avais �t� seul hier soir, je crois que j�aurais saut� sur le type et il m�aurait sans doute tu�. C�est � devenir fou.
��Qui sait ? J�ai l�impression que je deviens folle moi aussi. Je n�ai plus la sensation de vivre dans le m�me monde qu�avant. Je per�ois tout diff�remment. Cette histoire m�obs�de.
��Et c�est toi qui parlais d�oublier�
��Qu�est-ce que tu comptes faire ? demanda-t-elle.
��Je ne sais pas trop. Chercher, avec toi j�esp�re. Chez moi, personne ne m�attend avant deux semaines. Et toi ?
��Je suis cens�e aller rejoindre des amis sur la c�te.
��Un petit ami ?
Valeria marqua le pas et d�visagea Peter. En d�couvrant le regard offusqu� de la jeune femme, celui-ci se d�fendit en souriant :
��C�est juste pour savoir ! On a fait le m�me r�ve toute notre enfance et on ne se conna�t m�me pas !
Valeria passa la main dans ses cheveux.
��Oui, j�ai quelqu�un, r�pondit-elle. Il s�appelle Diego.
��Il sait pourquoi tu es l� ?
��Je le lui ai dit, mais il ne comprend pas tr�s bien. Lui ne voulait pas que je vienne.
��Tu vas lui parler de notre rencontre ?
��Plus tard, peut-�tre. Je verrai. Et puisque nous en sommes aux confidences, de ton c�t�, il y a quelqu�un ?
��Non. Je suis tristement c�libataire. Ce n�est pas faute d�avoir commenc� des histoires, mais �a ne dure jamais bien longtemps. Toutes me trouvent gentil mais trop brouillon et toujours dans la lune�
��Ce n�est pas l�image que j�ai de toi.
��Eh bien, lorsque tu viendras me rendre visite en Hollande, tu essaieras de les convaincre !
Valeria �clata de rire. Redevenant soudain s�rieuse, elle demanda :
��Tu crois que nous nous reverrons ?
Peter s�arr�ta.
��Honn�tement, je ne sais pas. Pour le moment, je n�envisage m�me pas que l�on se s�pare.
Valeria resta silencieuse un moment puis, indiquant un tronc couch� sur le bord du sentier, elle dit :
��Je m�assoirais bien un moment.

Emport�es et d�form�es par le vent, les rumeurs de la petite bourgade montaient parfois jusqu�� eux. On entendait aussi les b�lements des moutons, �parpill�s sur la colline d�en face. Les deux jeunes gens �taient de nouveau silencieux, regardant la for�t � travers laquelle ils apercevaient la vall�e. Un bruissement attira leur attention. Ils se retourn�rent et virent arriver un homme assez jeune qui faisait son jogging. En les d�couvrant soudain, le sportif sursauta, surpris. Sans ralentir sa foul�e, il les salua d�un mouvement de t�te et continua son chemin.
��Il a la sant�, remarqua Peter. Un kilom�tre � ce rythme suffirait � m�envoyer � l�h�pital pour deux semaines�
Valeria ne broncha pas. Peter se tourna vers elle. Il ne voyait pas son visage, masqu� par ses cheveux. Il se pencha. Elle pleurait.
��Et alors ? dit-il en lui prenant la main. Qu�est-ce qui te met dans un �tat pareil ?
Elle s�abandonna contre lui sans r�pondre.
��C�est pas grave si toi non plus tu ne peux pas courir comme le jogger� plaisanta-t-il gentiment. Si �a se trouve, au bout du chemin, un loup ou le monstre du loch va le bouffer. La r�gion est bizarre, tu sais�
Blottie entre ses bras, elle sanglotait.
��Qu�est-ce que je dois faire ? g�mit-elle.
��T�arranger pour que Diego ne nous surprenne pas comme �a, sinon il va me courser pour me taper et je viens de te dire que je ne sais pas courir� Tant pis, �a me fera trois semaines d�h�pital !
Valeria pouffa de rire entre deux sanglots.
��Je ne sais pas ce qui nous arrive, dit Peter plus gravement. Mais je suis s�r que fuir ne servira � rien.
Une premi�re goutte tomba sur son �paule. La pluie arrivait. Ils rest�rent pourtant encore longtemps l�un contre l�autre, perdus dans leurs pens�es. Ici, malgr� la pluie, malgr� le vent, ils �taient au calme. Ils auraient presque pu se croire en s�curit�.
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��M�dicalement, c�est impossible.
��Sauf si l�on accepte enfin que notre pauvre science n�ait pas r�ponse � tout.
��Vous vous rendez compte ?
��Tr�s bien. C�est vous qui �tiez sceptique.
��Vingt ans de rationalisme balay�s en quelques heures.
��Il va falloir vous y faire. Nous avan�ons dans un domaine o� tout est � d�couvrir.

Valeria franchit le portillon du jardin de Madeline, la t�te rentr�e dans les �paules. Tremp�e, frigorifi�e, elle frappa au carreau de la porte.
��Entrez, r�pondit la voix chantante de sa logeuse.
La jeune femme passa le seuil et s�immobilisa sur le paillasson int�rieur.
��Eh bien, ma pauvre petite, vous allez attraper du mal ! Ne bougez pas, je vais vous chercher de quoi vous s�cher.
Elle revint bient�t avec un drap de bain.
��Tenez, dit-elle. En plus, il est ti�de.
Valeria ne savait que dire.
��Je suis d�sol�e de ne pas vous avoir donn� de nouvelles, commen�a-t-elle timidement. J�esp�re que vous ne vous �tes pas trop inqui�t�e�
Madeline s�approcha et lui posa une main complice sur le bras.
��Ma ch�re enfant, souffla-t-elle, s�il fallait se ronger les sangs chaque fois qu�un jeune d�couche, il n�y aurait plus un adulte vivant sur terre ! D�ailleurs, continua la logeuse, vous n��tes pas venue en �cosse pour me voir ! Ne vous faites donc pas de souci�
Puis, avec une pointe de malice, elle ajouta :
��Par contre, si j��tais votre petit ami espagnol, je m�inqui�terais�
��N�allez pas croire qu�il se soit pass� quoi que ce soit ! se d�fendit Valeria.
��Promis, je ne vous taquine plus ! Allez donc vous changer et venez prendre un th�.
Valeria accepta. Elle �ta ses chaussures et, pour �viter de r�pandre de l�eau partout, se h�ta de gagner la salle de bains sur la pointe des pieds.
��Vous voyez, lui cria Madeline � travers la porte, je vous avais bien dit que vous alliez tomber sous le charme de notre belle r�gion. Ah ! L��cosse, ses profondes for�ts, ses petits villages pleins de charme, ses moutons, ses beaux Hollandais�
Dans la salle d�eau, Valeria leva les yeux au ciel en souriant.
��Au fait, ajouta Madeline, ce matin, quelqu�un a d�pos� une lettre pour vous.
��Du courrier d�Espagne ?
��Non, c�est une enveloppe avec juste votre pr�nom. �a vient du coin.
Valeria rouvrit la porte.
��Vous avez vu qui l�a d�pos�e ?
��Non, j��tais partie en courses. Je l�ai trouv�e en revenant.
La jeune femme saisit l�enveloppe que Madeline lui tendait et la d�cacheta en toute h�te. Elle en extirpa une feuille pli�e en deux.
� Si le myst�re de Sainte-Kerin vous int�resse vraiment, rendez-vous ce soir � minuit � la croix MacPhermus. �
Valeria bl�mit et s�appuya au montant de la porte.
��Vous savez, ma pauvre petite, dit Madeline d�une voix pleine de compassion, ces gars-l�, ils vous laissent tomber aussi vite qu�ils vous s�duisent�
��Non, non, il ne s�agit pas de cela. Je peux vous louer la chambre encore quelques jours ?
��Aussi longtemps que vous le voudrez.
��Je crois que je vais de nouveau sortir ce soir�
��Alors, ce qu�on dit sur les Espagnoles est vrai ?
��Que dit-on sur les Espagnoles ?
��Plus elles sont belles, plus elles sont passionn�es�

Lorsque Valeria traversa le village pour aller pr�venir Peter, elle le rencontra au milieu de la rue principale, courant en sens inverse. Il serrait une enveloppe dans sa main. Hors d�haleine, il demanda :
��Tu en as re�u une aussi ?
��Oui. Un rendez-vous � minuit � la croix MacPhermus ?
Le jeune homme hocha la t�te en reprenant son souffle.
��C�est tr�s �trange, dit Valeria.
Peter grima�a sous l�effet d�un point de c�t�. Le voyant tout rouge et tellement essouffl�, la jeune femme esquissa un sourire moqueur.
��Qu�y a-t-il ? demanda Peter.
��C�est donc vrai, tu es incapable de courir un kilom�tre !
Peter sourit et se courba en deux en toussant.
Rentrant probablement de son travail, Mrs�Dwight passa pr�s d�eux sur le trottoir et les salua.
��Bien le bonsoir. Comment vont nos chasseurs de chapelle ?
��Plut�t bien, r�pondit Valeria.
Un instant, la jeune femme songea � l�interroger sur l�endroit o� se situait la croix MacPhermus, mais elle se ravisa. Elle pr�f�rait se d�brouiller seule et �viter que tout le village ne soit au courant dans l�heure�
Rose Dwight s��loigna avec un petit air goguenard qui en disait long sur ce qu�elle soup�onnait.
���a y est, soupira Valeria, tout le monde va penser qu�on est ensemble�
Peter se redressa.
��Pourquoi dis-tu �a ?
��Ce serait trop long � t�expliquer, mais dans le coin, le charme hollandais et la passion espagnole, �a enflamme les imaginations� Au fait, tu sais o� c�est, la croix MacPhermus ?
��Oui, r�pondit le jeune homme, j�arrive de l�office du tourisme, j�ai demand� � Mrs�Dwight juste avant qu�elle ferme�

La lune n��tait qu�un mince croissant noy� dans la brume. Sur l��troit sentier, Peter ouvrait la marche, une lampe � la main. Valeria le suivait, �clairant le chemin devant elle, � quelques dizaines de centim�tres de ses pieds, afin d��viter de tr�bucher. Pour avoir soigneusement �tudi� la carte, Peter estimait qu�ils avaient encore une bonne demi-heure de marche. La croix MacPhermus �tait un ancien point de ralliement dans la for�t, � l�ouest du village, une haute borne sculpt�e au pied de la montagne, � la crois�e des chemins, qui marquait jadis les limites des terres du clan.
��� cette heure-ci, dit Peter, ton avion doit �tre au-dessus du continent.
��Ne me parle pas de �a, c�est d�j� assez compliqu�.
���a ne s�est pas bien pass� au t�l�phone avec Diego ?
��Ni avec Diego ni avec mes parents. Mets-toi � leur place. Je pars pour trois jours, je ne donne pas signe de vie et lorsque j�appelle, c�est pour dire que je ne sais pas quand je vais rentrer.
���videmment.
��En plus, j�ai peur.
Peter haussa les sourcils.
��Le c�t� rendez-vous � minuit en pleine for�t, j�aime bien �a dans les films, grima�a Valeria, mais l�, sinc�rement, surtout apr�s le coup d�hier soir�
��On n�a plus rien � se faire voler et puis cette fois, il n�aura pas l�avantage de la surprise.
��Je te rappelle que s�il faut se battre, je suis nulle, et que s�il faut courir tu vas y rester� Non, s�rieusement, j�aimerais mieux �tre ailleurs. J�aurais d� r�ver d�une �glise aux Bal�ares ! On ne sait m�me pas � quelle sauce on va �tre mang�s.
��Je suppose que �a a quelque chose � voir avec notre myst�rieuse rencontre au bord du loch.
��Bien jou�, Sherlock, gloussa Valeria, j�imaginais que c��tait pour un d�fil� de mode !
��Qu�est-ce qui te prend ? demanda Peter. Depuis tout � l�heure, tu es bizarre�
Il pivota brusquement et braqua sa lampe sur sa partenaire.
��Ce matin tu voulais partir, ensuite tu pleures, puis tu racontes que tout le village s�int�resse � notre histoire, et ce soir, tu plaisantes comme si nous faisions une chasse au tr�sor chez les scouts. T�es inconsciente ou quoi ? Je me m�fie aussi de ce rendez-vous � la noix. J�ai pas envie de me faire flinguer, moi. J�y vais parce que je n�ai vraiment pas le choix.
Valeria n�en revenait pas. Il �tait en train de la sermonner comme une gamine !
��D�accord, se renfrogna-t-elle. Je dois t�avouer un petit secret.
Peter la regarda d�un air soup�onneux.
��Primo, c�est vrai que je voulais rentrer chez moi. Secundo, c�est vrai que toutes les comm�res du village croient que nous deux c�est une affaire qui roule.
Peter s�approcha de Valeria, qui dansait d�un pied sur l�autre et le regardait d�un dr�le d�air.
��Mais qu�est-ce qui t�arrive ? s��nerva-t-il.
Il marqua un temps et renifla.
��Mais� On dirait que tu sens l�alcool ! s�exclama-t-il soudain, indign�.
��J�y viens, fit-elle, en dressant un index en l�air. J�en �tais � tertio, c�est vrai que j�ai les chocottes et que je vais peut-�tre m�me encore pleurer. Alors, pour me donner un peu de courage, tout � l�heure, j�ai siffl� un grand verre du whisky de Madeline. J�ai cru que j�allais mourir tellement �a m�a br�l� la gorge, mais maintenant, je me sens bien�
��C�est pas vrai ! fit Peter en levant les bras au ciel. Dites-moi que je r�ve !
��Et tu vois la chapelle ? demanda Valeria en s��touffant de rire.
Peter la fusilla du regard et consulta sa montre :
��Nous avons rendez-vous dans une heure et demie. Si d�ici l�, on croise un ruisseau, je te jure que je te fiche la t�te dedans.
Furieux, il tourna les talons et reprit sa marche.
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��Nous avons une bonne et une mauvaise nouvelles.
��Ne jouez pas � cela avec moi.
��La bonne, c�est que les millions de dollars d�pens�s depuis des ann�es n�auront pas �t� inutiles.
��Et la mauvaise ?
��Nous n�avons aucune id�e de ce � quoi nous sommes confront�s. Il semble que nous ayons franchi un pas d�cisif dans l�observation des ph�nom�nes parapsychologiques.
��Soyez plus clair.
��Je voudrais bien�

L�immense croix aux motifs celtiques se dressait, sculpt�e dans le flanc rocheux de la montagne. La pierre �tait patin�e par des si�cles d�intemp�ries et tach�e de lichens. Peter �clairait les superbes entrelacs en essayant d�en d�couvrir le d�but, mais chaque fois, le trac� bouclait, revenant sans fin l� o� il avait commenc� avec une fascinante virtuosit�. Peter �tait pr�t � tout pour se changer les id�es. Dans une demi-heure, il serait minuit.
Valeria n�avait pas eu � se plonger dans un ruisseau pour se d�griser, une averse s�en �tait charg�e. Elle �tait assise, grelottante, dans une des niches creus�es de chaque c�t� de la croix. Au moindre bruit, elle se cramponnait un peu plus � sa lampe et braquait le faisceau en retenant sa respiration. Le vent sifflait comme dans les vieux films d�horreur.
��On ne sait m�me pas d�o� il va venir, dit la jeune femme en d�signant tour � tour les trois chemins qui se croisaient devant elle.
��C�est vrai. Et d�ailleurs, qui nous dit qu�il sera seul ? Nous n�avons vu qu�un type hier soir, mais il avait peut-�tre des complices�
��C�est pas dr�le. Tu me fais encore plus peur. L�, tu vois, si j�avais la bouteille de whisky, je crois que je la finirais.
Peter s�accroupit devant elle.
��R�fl�chis deux secondes. S�il avait voulu nous tuer, il aurait pu facilement le faire hier soir.
��Alors, pourquoi ce rendez-vous ?
Un roulement de cailloux leur parvint des sous-bois. Peter fit volte-face et braqua sa torche. Il leur sembla distinguer le mouvement d�une ombre qui disparut aussit�t.
Valeria agrippa le bras de Peter et l�attira � elle.
��Ne t��loigne pas, dit-elle. M�me pas d�un m�tre.
Elle claquait des dents.
��Tu as froid ? demanda le jeune homme � voix basse.
��Non, je suis en manque d�alcool. Trois verres et je suis accro. On est comme �a, nous les Espagnols. Et puis je d�teste attendre. Maintenant, vraiment, je pr�f�rerais voir surgir un monstre �norme avec des yeux rougeoyants et une bouche pleine de dents pointues et baveuses plut�t que d�attendre au beau milieu de la nuit dans cette for�t qui fout les jetons. Mon imagination s�emballe et c�est pire que tout. Quelle heure est-il ?
��Minuit moins dix. Nous devrions peut-�tre �teindre les lampes et nous poster un peu � l��cart pour le surprendre.
��Pas question ! Si en plus on se retrouve dans le noir, je te jure, je hurle.
Adoss�s c�te � c�te � la paroi rocheuse qui les dominait, ils comptaient les secondes. Peter passa son bras autour des �paules de Valeria. Il essayait de donner le change, mais au fond, il n�en menait pas large non plus.
Un nouveau bruit suspect r�sonna dans la nuit, plus proche. Valeria se mordit les l�vres.
��Je vais devenir folle, souffla-t-elle.
Avec leurs lampes, les deux jeunes gens balay�rent rapidement les quelques m�tres de clairi�re devant eux. Plus que tout, ils redoutaient une apparition surprise.
��Il est minuit, murmura Peter.
Valeria prit une profonde inspiration et serra les poings.
��Ne bougez pas, ordonna une voix. �teignez vos lampes.
Valeria se t�tanisa. Peter la serra plus fort. Ils ob�irent. L�injonction �tait venue de la gauche, de tout pr�s. La voix �tait rauque et m�tallique, inhumaine.
��Que voulez-vous ? demanda Peter.
��Obtenir des r�ponses.
��Qui �tes-vous ? questionna Valeria.
��Vous le saurez peut-�tre un jour.
Peter se pencha et murmura � l�oreille de sa compagne :
��Il est � quelques pas, s�rement dans un repli de la paroi rocheuse, � quatre m�tres tout au plus. Cette fois-ci, ne me retiens pas�
��Pourquoi cherchiez-vous la mallette ? fit la voix.
��Nous ne la cherchions pas. Nous �tions l� pour la chapelle, expliqua Peter.
��Qui vous a envoy�s ?
��Personne, r�pondit la jeune femme.
Peter d�gagea lentement son bras.
��Alors, comment saviez-vous�
D�un mouvement sec du pouce, Peter ralluma sa torche et se pr�cipita en direction de la voix. En deux enjamb�es, il fut dessus. Mais l�, dans une faille, il ne d�couvrit qu�un petit r�cepteur radio. Avant qu�il ait pu se retourner, il entendit un choc sourd et le cri de Valeria. Il dirigea sa lampe vers elle. L�homme en cagoule avait saut� du surplomb et la maintenait contre lui. D�un bras, il la bloquait fermement en tenant sa lampe pendant que, de l�autre main, il lui plaquait le canon de son revolver contre la gorge.
��Peter ! g�mit-elle.
� en juger par la silhouette athl�tique et les v�tements noirs, il s�agissait du m�me individu que la veille.
��Je dois vous poser des questions, dit celui-ci avec son l�ger accent. Ne m�obligez pas � devenir violent. Vos r�ponses sont vitales et je suis pr�t � tout pour les obtenir.
��Nous ne savons rien, protesta Peter.
��Laissez-moi en juger. Baissez votre lampe.
��Je vous en supplie, lib�rez Valeria, elle n�est pour rien dans cette histoire. C�est moi qui l�ai entra�n�e hier soir. Ce n�est qu�une touriste.
L�homme parut r�fl�chir puis, � la surprise de Peter, rel�cha son �treinte. La jeune femme se pr�cipita dans les bras de son compagnon et se cramponna � lui. � Trop sensible, c�est un amateur �, songea le grand Hollandais en r�cup�rant Valeria.
��Vous voyez que je suis de bonne volont�, d�clara l�homme en noir. N�essayez pas de fuir, je ne veux pas avoir � vous tirer dans les jambes�
��Nous ne partirons pas, promit Peter en levant les mains.
��Vous savez, reprit leur attaquant � il h�sita quelques instants avant de poursuivre � mon probl�me est simple : je dois d�couvrir tr�s vite si nous sommes dans le m�me camp ou non.
��Mais de quoi parlez-vous ? demanda Valeria.
���tes-vous avec ceux qui me poursuivent et qui veulent la mallette ?
��Mais c�est vous qui nous l�avez prise ! On ne comprend rien � votre histoire, s�aga�a la jeune femme.
L�homme les fixa en silence, puis pour lui-m�me, ajouta :
��Trop jeunes, trop sinc�res. Eux ne trembleraient pas.
Il avan�a d�un pas. D�un geste d�cid�, il �ta sa cagoule et s��claira le visage. Valeria porta ses mains � sa bouche.
��Le joggeur de la for�t ! s�exclama-t-elle.
��Je vous surveille depuis deux jours, pr�cisa l�homme.
��Pourquoi ? s�enquit Peter.
��Parce que je ne savais pas si vous �tiez de leur c�t� ou du mien. Vous aviez du mat�riel, vous saviez o� chercher, je me suis dit que� Et puis il me fallait cette mallette.
��Et qu�est-ce qui pourrait vous convaincre que nous ne sommes pas avec ceux que vous redoutez ? interrogea Valeria.
��Vous paraissez aussi peu exp�riment�s que moi. Et puis eux n�ont jamais r�v� de la chapelle�
��Vous nous avez espionn�s ! s�offusqua Peter.
��Je vous l�ai dit, je vous surveille depuis deux jours�
Peter se lib�ra calmement de l�emprise de Valeria et avan�a en direction de l�homme. Il lui braqua sa lampe dans la figure. Celui-ci cligna des yeux. Il ne paraissait pas beaucoup plus �g� qu�eux.
��Soyons clairs, siffla-t-il entre ses dents. Tu as failli nous flinguer, tu nous as piqu� la mallette, tu nous as fait passer la pire nuit blanche de notre vie, tu nous fixes un rendez-vous d�agent secret � deux balles et tu prends ma copine en otage pour savoir � si on n�est pas des leurs � ?
��C�est assez r�ducteur, mais on peut voir les choses comme �a, r�pondit l�autre, g�n�. Faut comprendre, ils sont partout�
��Alors je te rassure, continua Peter � pr�sent tr�s en col�re, je ne sais toujours pas de qui tu parles, mais on n�est pas des leurs !
Sa phrase � peine achev�e, Peter d�cocha un beau coup de poing au menton de l�homme en noir, qui partit en arri�re et l�cha son arme.
��T�es dingue ! protesta-t-il en valsant sous l�impact.
���a, c�est pour le stress.
Puis, � grands pas, le Hollandais revint � la charge. L�homme prot�gea son visage derri�re son avant-bras.
��Comment t�appelles-tu ? lui demanda Peter d�un ton sec.
��Stefan, Stefan Merken, r�pondit l�int�ress�, soudain pass� de l��tat d�agresseur � celui de victime.
Peter l�attrapa par le col de son blouson et gronda :
��Stefan, tu vas nous dire � quoi tu joues et ce qu�il y a dans cette maudite mallette !
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��Les rapports de nos agents confirment les visions.
��C�est d�ment. N�en parlez � personne.
��On ne pourra pas garder le secret tr�s longtemps.
��J�en fais mon affaire. Reprenez le dossier. C�est une priorit� absolue.
��Il nous faudra des moyens sur le terrain, comment les justifier ?
��Faites-moi confiance. On va peut-�tre r�ussir ce qui a �t� rat� il y a vingt ans�

Quittant la petite route qui serpentait dans le vallon d�Alban, Stefan Merken s�engagea sur un chemin de terre. Dans la lueur des phares, une enseigne horizontale aux couleurs d�lav�es apparut. � Fisherman�s Paradise �. Sous le nom �crit en lettres rondes �tait peint un saumon souriant en train de sauter hors de l�eau. Le v�hicule franchit une cl�ture grillag�e dont le large portail �tait grand ouvert. Stefan �teignit les phares et se gara sur l�aire de stationnement d�serte.
��C�est tranquille, commenta Peter.
��C�est ce que je voulais. � l�automne et au printemps, c�est le rendez-vous des p�cheurs, mais le reste du temps, il n�y a pas grand monde, quelques retrait�s randonneurs tout au plus. Ne claquez pas les porti�res en descendant.
Peter et Valeria �chang�rent un regard interloqu�.
Les trois jeunes gens quitt�rent le v�hicule. Le joyeux chant de la rivi�re toute proche s��levait dans la nuit. En surplomb sur le talus, blottis parmi des taillis, des chalets faisaient face � l�eau.
Stefan s�arr�ta un instant et jeta un coup d��il alentour. Il remonta le sentier de planches pour s�arr�ter devant le bungalow num�ro�8. Il grimpa quelques marches, traversa la terrasse couverte en sortant les cl�s de sa poche.
��J�ai lou� celui-l� et ceux de chaque c�t�, expliqua-t-il. C�est ma zone de s�curit�.
Il s�effa�a pour laisser entrer ses compagnons. Peter alluma aussit�t la lumi�re et �mit un sifflement admiratif :
��Plut�t cossu pour un cabanon de p�che ! Tu as les moyens.

Stefan ferma la porte � cl�, puis s�empressa d�aller tirer tous les rideaux. Le chalet �tait confortable, en effet. Les meubles en pin et les rideaux en tartan le rendaient tr�s chaleureux. Un profond canap� occupait tout un mur face � une t�l�vision ; un coin repas spacieux jouxtait la cuisine. Un couloir conduisait vers les pi�ces du fond.
��Tu habites l� depuis longtemps ? demanda Valeria.
��Trois semaines. Mais il va falloir que je change. Il ne faut jamais rester trop longtemps � la m�me adresse.
Valeria remarqua que tout �tait impeccablement rang�. Pas un v�tement ne tra�nait sur les chaises, aucune trace de miettes sur la table, et l��vier �tait vide et propre.
Constatant que les rideaux de la baie n��taient pas parfaitement ferm�s, Stefan s�en approcha et tira dessus avec un geste maniaque.
Peter se laissa tomber dans le canap� en disant :
��Tu ne crois pas que tu te la joues un peu, avec ton personnage d�homme traqu� par les puissances de l�ombre, toujours � changer de planque ? Tu devrais arr�ter de regarder des films policiers�
Le grand jeune homme se tourna vers lui. Pour la premi�re fois, Peter vit clairement son visage. Sous ses sourcils marqu�s, il avait des yeux sombres, un nez court et droit. Il �tait tr�s brun ; la nettet� et la r�gularit� de ses traits devaient le rendre attirant aux yeux des femmes� m�me avec le bel h�matome qui ornait sa m�choire. Peter fut pris d�un remords m�l� d��tonnement : lui d�ordinaire si paisible avait frapp� quelqu�un� Toute cette histoire lui portait vraiment sur les nerfs.
��Tu verras, fit Stefan d�un ton sec, quand vous en saurez autant que moi, vous deviendrez aussi paranos que je le suis. Rel�ve-toi, on ne reste pas.
Pour cr�er l�illusion d�une pr�sence, Stefan alluma la t�l�vision, la petite applique de la cuisine et celle d�une des chambres.
��Venez, dit-il.
Il gagna directement les toilettes. Perplexes, Valeria et Peter le suivirent. Posant son index sur sa bouche, il leur intima le silence. Valeria et Peter se regard�rent de nouveau. Stefan ouvrit la lucarne du fond et, prenant garde � ne faire aucun bruit, se glissa � l�ext�rieur. Valeria l�imita, suivie de Peter.
Ils aboutirent dans un passage am�nag� au sein d�un enchev�trement de buissons qui enserrait l�arri�re du chalet. Stefan referma la fen�tre derri�re eux et les guida dans l�obscurit�. Ils se fray�rent un chemin sur quelques centaines de m�tres dans une v�g�tation dense et inextricable. Le terrain remontait jusqu�� la lisi�re d�une for�t. Dans l�obscurit�, Valeria et Peter suivaient aveugl�ment Stefan qui connaissait le chemin par c�ur. Ils arriv�rent au pied d�un mur de pierre en ruine. Stefan le contourna. La v�g�tation avait en partie recouvert les restes d�une ancienne maison. Le jeune homme s�arr�ta au milieu de ce qui avait d� �tre la pi�ce principale et, d�un raclement de pied, d�gagea une trappe. Il souleva le couvercle en soufflant sous le poids et disparut dans l�obscurit� du trou b�ant.
Peter et Valeria rest�rent sur le bord, interdits.
��Alors vous descendez, ou quoi ? demanda Stefan � voix basse.

Une fois la trappe referm�e sur eux, Stefan alluma une lampe de camping � gaz. Ses deux compagnons d�couvrirent l�endroit avec stup�faction. La pi�ce n��tait pas tr�s grande, assez basse et vo�t�e. Sur des �tag�res de fortune, des dizaines de bo�tes de conserve �taient align�es. Stefan avait install� une table bricol�e devant laquelle tr�nait une caisse en guise de si�ge.
��C�est pour cette cachette que j�ai choisi le chalet en location, expliqua le jeune homme. Il m�a fallu des semaines pour la trouver et l�am�nager sans me faire rep�rer. Ici, nous pouvons parler tranquilles.
Il leur d�signa un vieux lit de camp.
��Asseyez-vous, dit-il. J�ai beaucoup de questions � vous poser et j�imagine que vous en avez aussi. En mettant en commun ce que nous savons tous les trois, nous pourrons peut-�tre sortir du brouillard.
Valeria s�assit. Peter pr�f�ra s�appuyer contre le mur. Sa t�te touchait presque la vo�te.
��O� est la mallette ? demanda-t-il, toujours un peu m�fiant.
Stefan sortit un canif de sa poche et se dirigea vers la carte fix�e sur le mur du fond. Il la d�tacha et promena sa main sur les pierres, s�arr�tant sur une que rien ne semblait distinguer des autres. Avec minutie, il gratta le joint de terre et de mousse et la descella avant de faire de m�me avec ses voisines. Il glissa son bras dans la niche ainsi d�gag�e et en extirpa l�attach�-case, qu�il posa avec c�r�monie sur la table. Valeria se leva, irr�sistiblement attir�e par l�objet couvert de vase s�ch�e. Elle avait la gorge serr�e. Peter ne quittait pas la mallette des yeux.
��Avant que vous l�ouvriez, d�clara Stefan, je souhaite vous faire part de deux ou trois choses que j�ai apprises. Vous pouvez me prendre pour un fou, un parano�aque de la pire esp�ce, pourtant je suis comme vous. Depuis quelques mois, pour moi aussi, le r�ve de la chapelle revenait de plus en plus souvent. Alors, j�ai voulu en avoir le c�ur net. J�ai fait des recherches et j�ai fini par d�couvrir son existence au d�partement �cologie et Environnement de l�universit� de Munich, o� je fais mes �tudes.
���cologie ? s��tonna Valeria.
��C�est un service qui r�pertorie les sites historiques ou naturels mis � mal par les projets industriels. Comme vous le savez, la chapelle s�est trouv�e engloutie apr�s la construction d�une s�rie de barrages. Elle �tait recens�e comme vestige perdu. Le fait de savoir qu�elle existait bel et bien n�a pas apais� mes r�ves, bien au contraire. Cette chapelle est devenue une v�ritable obsession. Sur le campus, nous avons un d�partement qui �tudie le sommeil. L�homme qui le dirige, Julius Kerstein, est un sp�cialiste tr�s r�put�. J�ai d�cid� d�aller lui parler de ce qui m�arrivait. Je n��tais pas certain de son accueil, j�avais peur qu�il ne m�envoie balader avec mes histoires � dormir debout, mais il m�a re�u. Je lui ai d�crit mes visions r�p�titives, leur pr�cision et le fait qu�elles soient li�es � une r�gion o� je n�avais jamais mis les pieds.
� Afin de m�aider � d�terminer l�origine de mon r�ve, il m�a propos� une exp�rience. En me questionnant sous hypnose, il se disait capable de d�finir si j�avais �t� influenc� par une image ou un reportage aper�u quelque part, peut-�tre dans ma petite enfance. Il �tait certain de r�ussir � d�terminer d�o� me venaient mes visions. Trop heureux, j�ai accept�.
Peter d�tacha enfin son regard de la mallette et s�assit sur la caisse. Valeria se posta � c�t� de lui. Stefan reprit :
��D�s le lendemain, je suis retourn� voir le professeur. Il m�a install� dans un fauteuil. Rapidement, il m�a endormi. Je suis rest� pr�s d�une heure sous hypnose, ce qui, renseignements pris, est tr�s long. Je ne me souviens de rien : ni des questions qu�il m�a pos�es ni de mes r�ponses. Il enregistrait l�entretien pour que nous puissions en faire l�analyse ensuite.
Lorsqu�il m�a r�veill�, il semblait troubl�, boulevers� m�me, alors que c�est un homme d�habitude tr�s s�r de lui et d�une remarquable prestance. En quelques phrases, souvent h�sitantes, il m�a annonc� que mon cas �tait int�ressant mais qu�en fin de compte il ne serait peut-�tre pas en mesure de m�aider. Il n�a rien ajout� de pr�cis. Je lui ai pos� des questions, j��tais intrigu�, vous pouvez vous en douter. Il a simplement compar� mon cas � celui, c�l�bre selon ses dires, d�un ouvrier anglais travaillant dans les mines de charbon qui avait d�fray� la chronique au d�but du XXe si�cle. Ce type jouait du piano � la perfection sans jamais avoir appris. Reconnaissant ce qu�il jouait comme l��uvre d�un pianiste disparu, un savant de l��poque avait eu l�id�e de l�interroger sous hypnose. Il en avait conclu que cet ouvrier devait �tre la r�incarnation du musicien�
��R�incarnation ?
Peter eut un sourire dubitatif. Stefan d�cida de l�ignorer et continua :
��Je suis rentr� chez moi. La comparaison de Kerstein et l��vocation d�une r�incarnation m�ont tourn� dans la t�te. Je n�en dormais plus. J�ai alors eu l�id�e de proc�der � des investigations � partir de mon �tat civil. J�ai consult� les journaux, les archives, j�ai �cum� Internet pour savoir ce qui avait bien pu se passer le jour de ma naissance. Je n�ai d�couvert qu�un seul fait qui puisse coller, un truc incroyable : le m�me jour, un couple de savants a �t� abattu.
��Quel est le rapport ? demanda Valeria. Des centaines de gens ont d� mourir ce jour-l� dans le monde.
��188 456 pr�cis�ment, r�pondit Stefan. Mais aucun, sauf ce couple, n�a v�cu � six kilom�tres de la chapelle Sainte-Kerin�
��Tu te fais un film, commenta Valeria. Il peut s�agir d�un pur hasard. Et cela n�explique pas ce que nous viendrions faire l�-dedans.
��Ils formaient un couple, argumenta Stefan. Et ce n�est pas tout. Quelle est votre date de naissance ?
��26�septembre 1990, r�pondit Valeria.
��Exactement comme moi, constata Stefan. Je l�aurais pari�.
��4�octobre 1990, dit � son tour Peter.
��Cela nous am�ne � l�une des questions que je me pose, reprit Stefan. Il se peut que Valeria et moi ayons un lien avec le couple de savants, mais alors toi, Peter, d�o� te vient ce r�ve ? Quelle est ta place dans cette histoire ?
Valeria secoua la t�te.
��C�est insens�, d�clara-t-elle. Je ne marche pas. Tout cela n�est que le fruit du hasard. On est des milliers � �tre n�s le m�me jour.
��223 622, stipula Stefan. Mais sur le nombre, nous ne sommes que deux � avoir �t� attir�s par cette chapelle�
Peter se prit la t�te entre les mains.
��Dans quoi sommes-nous embarqu�s ? grogna-t-il.
��Il y a plus inqui�tant, encha�na Stefan. Apr�s mes recherches sur le Net au sujet de ce couple de savants, les ennuis ont commenc� pour moi. Les flics ont d�barqu� et ont pos� toutes sortes de questions. D�autres sont all�s fouiner du c�t� de mon universit�. Ils ont interrog� mes professeurs, mes potes, jusqu�� mon entra�neur au club de basket ! Mes parents sont d�c�d�s dans un accident voil� deux ans ; ils m�ont laiss� assez pour vivre sans que j�aie de soucis, et depuis j�habite chez mon oncle. J��tais un �tudiant plut�t bosseur, sans histoire� juste une soir�e entre copains ou une vir�e avec les filles de temps en temps. Pas du tout le profil � susciter l�int�r�t des flics.
��Une enqu�te est toujours possible, intervint Peter. Tu accordes trop d�importance � tout �a.
��C�est aussi ce que je me suis dit au d�but, r�pliqua Stefan. J�ai d�cid� de ne pas m�en faire. Quelques jours apr�s, je suis retourn� voir le professeur Kerstein � l�universit�. Il n�y �tait pas. Sa secr�taire m�a dit qu�il �tait malade. Une semaine plus tard, toujours sans nouvelles, je me suis d�brouill� pour obtenir son adresse personnelle et je suis all� � son domicile. La bo�te � lettres �tait pleine et un voisin m�a appris qu�il �tait parti en voyage� Depuis, personne ne l�a revu et la cassette de mon enregistrement a disparu. Cela fait maintenant plus de six mois� Par la suite, d�s la fin des cours, j�ai d�cid� de venir en �cosse pour essayer d�en apprendre plus. Je savais que je ne verrais pas la chapelle, mais j�esp�rais avoir un d�clic, trouver quelque chose qui m��clairerait.
��As-tu dit � quelqu�un o� tu allais ? demanda Peter.
��Non. Tout le monde me croit en train de faire un trek au Y�men. Je r�gle tout en liquide et je change d�adresse le plus souvent possible.
��Je crois que je ne vais pas supporter cela longtemps, soupira Valeria. C�est beaucoup trop pour moi.
��On s�y fait, confia Stefan. De toute fa�on, quand un truc t�obs�de � ce point, tu n�y �chappes pas. J�y pense le jour, la nuit, j�organise ma vie en fonction de �a comme si rien d�autre n�existait.
��Je n�ai pas envie de finir comme toi, commenta Valeria.
��Il y a s�rement une explication logique � tout cela, raisonna Peter. La vie apr�s la mort n�a jamais �t� un sujet jug� s�rieux par la science, et je crois que la police a autre chose � faire que de courir apr�s tous ceux qui se pr�tendent les r�incarnations d��tres disparus.
��Je me suis dit �a aussi, r�pliqua Stefan. Je me suis cramponn� � ce qu�on m�a appris, � l�image que j�avais du monde, � mes croyances. Aujourd�hui, je n�en suis plus l�. Je sais que la r�alit� est beaucoup plus complexe que l�image qu�on nous en donne.
��Tu n�as pourtant pas l�air d�un fou, remarqua Valeria. Qu�est-ce qui a pu te faire changer d�avis de mani�re si radicale ?
��Ouvre la mallette.
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��Nous avons une localisation, monsieur. Ils sont en �cosse. L� o� vivaient les Destrel.
��Bon sang, comment sont-ils arriv�s l�-bas ?
��Vous connaissez la th�orie des psychistes�
��Et vous savez ce que j�en pense. Sont-ils all�s fouiller la maison ?
��Non monsieur, nos hommes sont cat�goriques.
��Alors que peuvent-ils trafiquer dans le coin ?

Valeria reposa le petit carnet � la couverture de cuir vert craquel�.
��C�est effroyable, murmura-t-elle, �branl�e. Ils ont d� vivre un calvaire.
��Pas d�autre choix que de s�enfuir dans la mort, constata Peter.
��Ou dans une vie apr�s la mort� insista Stefan.
��Non, mais vous vous entendez ? s�emporta Valeria. On est en plein d�lire ! Alors, pour vous tout est clair, je serais la r�incarnation de Catherine Destrel et Stefan celle de mon d�funt mari ? Non, mais �a va pas ! Je ne suis la r�incarnation de personne, je suis moi et vous transformez un fait divers en d�lire mystique.
��Inutile de t��nerver, temp�ra Stefan. Rien qu�avec le peu de certitudes qu�on a dans cette histoire, le rationnel est d�j� hors jeu. Il suffit de constater les faits. Ce n�est ni un fait divers, ni un d�lire mystique.
Le contenu de la mallette �tait �tal� sur la caisse retourn�e qui faisait office de table. Outre le carnet, il y avait deux �pais dossiers de notes d�exp�rimentation et de comptes rendus scientifiques, un �tonnant casque bricol� qui couvrait les yeux et les oreilles, quelques effets personnels � un stylo Dupont, un m�daillon et deux alliances, quelques photos, un trousseau de quatre cl�s et une bonne dizaine de disquettes.
Valeria saisit l�un des clich�s. Un homme d�une quarantaine d�ann�es se tenait derri�re une jeune femme au regard doux dont il enla�ait tendrement les �paules. Elle inclinait sa t�te vers lui. Derri�re la photo, une simple mention : � Aberfoyle, 1976. �
��Ils ont l�air si paisibles, observa Valeria. Qui a bien pu les pousser � cette extr�mit� ?
��Certainement des services secrets, r�pondit Stefan.
Peter faisait tourner une disquette en la tenant par les angles. Grande, carr�e et flexible, elle ne ressemblait pas du tout � celles qu�il connaissait.
��� votre avis, demanda-t-il, sur quoi peut-on lire ces trucs-l� ?
��Sur des ordinateurs des ann�es 1980, r�pondit Stefan. Ce qu�il y a de prodigieux avec les technologies de pointe, c�est qu�elles compliquent tout. On peut lire sans difficult� un manuscrit du Moyen �ge, mais on ne peut plus ouvrir une disquette d�il y a vingt ans.
��Leur th�orie est quand m�me troublante, commenta Peter. On pourrait graver sa m�moire d�une vie � l�autre. Faire en sorte qu�un d�tail survive � la mort jusqu�� l�existence d�apr�s�
Il reposa la disquette avec pr�caution et ajouta :
��Ce qui justifierait notre inexplicable envie de nous rendre � la chapelle et d�y chercher la mallette. Le r�ve avait pour fonction de nous conduire jusqu�� ces documents, qui eux-m�mes nous m�nent aux savants et � leur th�orie.
��Si tout cela est vrai, fit remarquer Valeria, les Destrel ont gagn�. Ils ont �chapp� � ceux qu�ils surnommaient les chacals et leurs travaux sont l�, devant nous. Fin de l�histoire.
Peter fron�a les sourcils. Stefan lui demanda :
��Tu sembles contrari�.
��J�aimerais bien savoir quelle place j�occupe dans ce puzzle, r�pondit Peter.
��La r�ponse est sans doute dans ces disquettes ou dans les textes du carnet, r�torqua Stefan. Ta date de naissance va s�rement nous aider aussi. Il est fait mention d�un certain Greg�
Valeria soupira et se laissa retomber sur le lit de camp.
��Et maintenant, c�est quoi la suite ?
��On devrait d�abord changer d�adresse, proposa Stefan, essayer de voir ce que contiennent ces disquettes, trouver ce qu�ouvrent ces cl�s et dormir un peu�
��Je suis pr�t � me consacrer corps et �me au dernier point, plaisanta Peter.
��On ne pourra jamais trouver un ordinateur assez ancien pour lire ces disques, s�inqui�ta Valeria.
Stefan sourit, fier de lui :
��La ville de Glasgow a inaugur� l�ann�e derni�re un tr�s joli mus�e des technologies num�riques. On pourrait peut-�tre leur emprunter un vieux mod�le�
��Tu es donc parano�aque, r�incarn�, et voleur ! ironisa Valeria.

Lorsqu�elle franchit la grille du jardin de Madeline, tout semblait normal. Pourtant, Valeria eut un �trange pressentiment. � �a y est, se dit-elle, je deviens comme Stefan� �
Elle frappa timidement au carreau de la porte d�entr�e. � travers le rideau brod�, elle vit Madeline approcher. Elle avait les traits tir�s.
��Vous voil� enfin, dit celle-ci. Je me suis fait du souci pour vous.
��Il ne fallait pas, je vous avais dit que j�allais sortir hier soir.
��Je m�en souviens bien, r�pliqua Madeline, mais la police est venue ce matin tr�s t�t. Des inspecteurs. Ils vous cherchaient. Pas sympathiques du tout.
Valeria ouvrit de grands yeux.
��La police ?
��J�ai pens� que c��tait votre petit ami espagnol qui vous faisait rechercher. Quelle histoire ! Il doit �tre du genre pas commode pour lancer la police � vos trousses.
��Je suis d�sol�e de vous causer tous ces ennuis. Vous ne leur avez rien dit ?
��Ah, �a non ! La vie priv�e de mes locataires ne regarde qu�eux. C�est Mrs�Dwight qui va �tre souffl�e quand je vais lui raconter tout �a�
��Ne vous inqui�tez plus, la rassura Valeria. Je m�en vais. J��tais simplement pass�e vous dire au revoir et reprendre mes affaires.
��D�j� ? Mais vous avez r�gl� la chambre pour le reste de la semaine.
���a ne fait rien. Il vaut mieux que je rentre, mon absence pose trop de probl�mes�
��Les policiers vous attendent quand m�me au poste du village.
��Je fais mon sac et j�y vais.

Stefan roulait aussi vite que le permettaient les routes �troites et sinueuses. Les trois jeunes gens regardaient fixement devant eux avec appr�hension. Ils redoutaient un barrage ou un contr�le d�identit�. Les policiers s��taient aussi pr�sent�s chez les logeurs de Peter. �videmment, ni lui ni Valeria ne s��taient rendus au poste. Ils avaient saut� dans la voiture, direction sud-est, vers Stirling, o� Stefan avait d�nich� un terrain de camping qui proposait des caravanes � louer.
��Alors, constata le jeune Allemand, qui doit-on remercier d�avoir lou� cette voiture sous un nom d�emprunt et d�avoir emport� assez d�argent pour ne pas se faire pister par vos cartes bancaires ?
��Qu�est-ce qu�on risque ? s�interrogea Peter. Apr�s tout, nous n�avons rien � nous reprocher.
��Voil� une remarque d�une na�vet� confondante, railla Stefan. Il suffirait donc d��tre innocent pour �tre libre ? Il n�est pas n�cessaire d�avoir commis un crime pour se faire �pingler, il suffit de g�ner ou d�en savoir trop. Les prisons sont pleines de gens qui n�ont jamais eu de proc�s �quitable.
��Les cimeti�res aussi, ajouta Valeria.
��C�est un concours d�optimisme ? commenta Peter.
��Maintenant qu�on est en fuite, dit la jeune femme, notre histoire n�est plus seulement un d�lire, c�est aussi un d�lit. Il est probable que le contenu de la mallette int�resse beaucoup de monde.
��Ils ne savent pas forc�ment ce qu�elle contient, ni m�me qu�elle existe, objecta Peter.
��On ne va pas parier l�-dessus pour s�en sortir, remarqua Stefan. Maintenant, ils sont sur vos talons. La visite de la police � vos Bed and Breakfast le prouve.

La planque qu�avait trouv�e Stefan �tait situ�e au c�ur d�un parc de loisirs r�gional avec r�serve naturelle, lac priv�, activit�s nautiques, mus�e du tartan et concert de cornemuse tous les soirs. Le contraste avec Aberfoyle �tait saisissant, mais les trois jeunes gens comptaient sur les hordes de touristes pour passer inaper�us. � la r�ception, Valeria s��tait pr�sent�e comme une Italienne en vacances avec son petit ami et son fr�re. Pour la premi�re fois de sa vie, elle avait utilis� un faux nom.
Le nouveau repaire �tait en fait un long mobile home parmi d�autres. Align�s c�te � c�te, ils surplombaient un paysage particuli�rement joli au couchant � � en croire la r�ceptionniste du parc.
Chaque fois que Peter fermait une porte, tout le bungalow tremblait. Et lorsque l�un d�eux tirait de l�eau froide � l��vier pendant qu�un autre prenait sa douche, ce dernier s��bouillantait. Hormis ces deux inconv�nients, l�endroit �tait plaisant.
Par la fen�tre, Valeria regardait des enfants jouer au milieu des arbres sur la pelouse �paisse impeccablement tondue. Stefan et Peter �taient partis � Glasgow essayer de voler l�ordinateur au mus�e. Dehors, les gamins couraient, riaient, guettant les lapins qui peuplaient chaque buisson. Valeria se souvenait d�avoir �t� aussi insouciante qu�eux. Elle ne l��tait plus. Cette histoire l�avait arrach�e � sa vie. Entre la jeune fille qu�elle �tait encore quelques jours plus t�t et celle d�aujourd�hui s��tait creus� un infranchissable foss�. Son univers simple et rassurant volait en �clats.
Seule dans la caravane, elle se faisait du souci pour ses deux compagnons et pour elle-m�me. Jamais elle ne s��tait inqui�t�e de la sorte. Pour la premi�re fois de sa vie, il ne s�agissait plus de petits soucis mat�riels. Il se passait quelque chose de grave et, � sa propre surprise, elle restait plut�t sereine. Au sein de toute cette folie, elle se montrait rationnelle et s�effor�ait de faire face.
Elle s�installa sur le canap� et se replongea dans la lecture du petit carnet vert. Chaque mot la bouleversait. Elle relisait toujours les m�mes passages, pleins de doutes, de craintes. Page apr�s page, on sentait l�issue se dessiner � travers leurs mots. Chaque espoir s��vanouissait, chaque porte de sortie se fermait. Plus leurs d�couvertes s�accumulaient, plus elles se r�v�laient �tre une mal�diction pour eux-m�mes. Le destin de ces deux scientifiques victimes de leur savoir la touchait profond�ment. M�me si une part d�elle-m�me restait sceptique, elle avait fini par envisager la r�alit� de certains faits. Se pouvait-il que certaines composantes de sa personnalit� lui viennent de Cathy Destrel ? Comment, d�une vie � l�autre, cette personne dont elle ignorait tout aurait-elle pu avoir une quelconque influence sur elle ? Chaque nouvelle hypoth�se ouvrait un gouffre dans son esprit et elle devait prendre garde � ne pas y tomber�
�tourdie par toutes ces interrogations, elle finit par s�assoupir, �puis�e.

Les gar�ons revinrent en fin d�apr�s-midi et la r�veill�rent en frappant � la porte. Valeria sursauta et reconnut leurs voix. Elle passa la main dans ses longs cheveux emm�l�s et alla leur ouvrir. Ils avaient la mine r�jouie et les bras vides.
��Et alors ? demanda-t-elle.
��Mission accomplie, dit Peter en entrant.
��Nous n�avons pas eu besoin de voler, expliqua Stefan. Heureusement, parce que je ne sais pas trop comment on s�y serait pris� Ils avaient un vieux HP capable de lire les disquettes. Nous avons racont� au guide qu�un membre de notre famille r�cemment d�c�d� nous les avait l�gu�es. Il nous a permis de les lire, et surtout d�imprimer les pages apr�s la visite !
��Il n�a rien soup�onn� ?
��C��tait un vrai fana d�informatique, r�torqua Peter. Il �tait content de nous sortir d�une impasse. On a discut�, c��tait sympa.
��Que disent les documents ?
��Il y a beaucoup de choses, je n�ai pas tout lu, r�pondit Stefan. C�est tr�s technique. D�apr�s ce que j�ai pu entrevoir, il s�agit de la pr�sentation compl�te de leurs travaux sur les m�canismes de la m�moire, et la m�thode pr�cise de ce qu�ils appellent le marquage.
��Cent quatre-vingts pages de dynamite scientifique, rench�rit Peter. Pas �tonnant que tout le monde veuille mettre la main dessus.
��Il va falloir lire en d�tail, remarqua Stefan. Je ne sais pas si nous comprendrons tout, mais nous devrions y trouver quelques r�ponses suppl�mentaires�

Le couchant �tait effectivement magnifique. Devant les nuages rougis, les cimes des grands ch�nes berc�es par le vent du soir se d�coupaient � perte de vue. Sur le talus, tous les petits du camping s��taient install�s pour admirer le spectacle tout en jouant.
L�ambiance �tait celle d�une fin de journ�e de vacances ; les rires et les voix d�enfants se m�laient en un joyeux brouhaha. Parfois, certains d�entre eux quittaient le groupe, lorsque leurs parents les appelaient pour le d�ner.
Valeria �tait assise un peu � l��cart, entre les racines d�un fr�ne. Elle se sentait �trang�re � l�insouciance de cette soir�e d��t�. Elle enviait l�innocence de ces jeunes vacanciers. Elle sentait sa vie lui �chapper.
Un couple d�adolescents passa sur l�all�e en contrebas. Devant le soleil qui rougeoyait de son dernier �clat, ils �chang�rent un tendre baiser. Valeria �tait � peine plus �g�e qu�eux. Un r�ve avait suffi pour qu�elle ne leur ressemble plus.
Peter vint s�asseoir � c�t� d�elle.
��Stefan s�est lanc� dans la lecture des notes, dit-il. �a risque d��tre long. Il m�impressionne.
Le jeune homme marqua une longue pause avant d�ajouter :
��J�esp�re que j�en saurai plus sur la place que j�occupe dans cette histoire, quand il aura fini.
Valeria se tourna vers lui :
��Cela t�inqui�te ?
��En fait, oui.
��De quoi as-tu peur ? Tu es Peter, et ce qu�il peut y avoir dans ces pages ne changera rien � cela. Tu auras les m�mes qualit�s, les m�mes d�fauts. Tous tes proches t�aimeront comme avant.
��J�aimerais en �tre certain�
��Que veux-tu dire ?
Les derniers rayons du soleil baignaient le visage de Valeria d�une chaude lueur. Ses yeux clairs brillaient. Elle �tait si belle�
��Tu as probablement h�rit� de quelque chose de Cathy Destrel, soupira le jeune homme, et Stefan de son mari. Ils s�aimaient d�un amour rare, c�est �vident. Leur carnet et les photos le prouvent. Ils se sont donn� la mort pour se prot�ger l�un l�autre.
��Qu�est-ce qui te pose probl�me l�-dedans ?
��Je croyais, enfin� J�esp�rais�
Il chercha ses mots et finit par dire :
��Eh bien, si tu devais tomber amoureuse de ton ancien mari, je ne t�en voudrais pas.
Valeria resta bouche b�e. Le soleil �tait couch�. Les enfants se levaient les uns apr�s les autres et s��gaillaient dans le parc.
��Il faut consid�rer deux aspects bien distincts dans ta remarque, commen�a Valeria avec s�rieux. D�abord, je ne suis pas madame Destrel, et Stefan n�est pas mon ancien mari. Je ne le connais que depuis quelques dizaines d�heures et, pour l�instant, je ne ressens aucun des sympt�mes du coup de foudre.
��Mais�
��Laisse-moi finir. L�autre aspect de ta remarque sous-entend que tu� comment dire�
��Que je m�attache � toi�
��C�est �a, que tu t�attaches � moi. Pourtant, tu sais que quelqu�un m�attend en Espagne ?
��Oui, mais tout est si violent, si soudain�
Valeria sourit et saisit la main de Peter.
��Justement, Peter. Ne brusquons rien, d�autres s�en chargent pour nous.
La porte de la caravane s�ouvrit et Stefan sauta par-dessus les marches. En trois enjamb�es, il fut sur le talus. Surexcit�, il s�exclama :
��Vous n�allez pas croire ce que je viens de d�couvrir !
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��L�un des m�diums pr�tend qu�il per�oit une troisi�me personne.
��C�est impossible, cela ne correspond � rien.
��Si je peux me permettre, nous sommes depuis longtemps assez loin du possible, monsieur.
��Eh bien, essayez d�identifier cet individu et trouvez-le.
��Les m�diums parlent d�une entit�.
��Je me fiche de la fa�on dont ils l�appellent, dites � nos agents de me le ramener et je lui demanderai moi-m�me ce qu�il est !

Stefan avait �tal� quelques pages extraites des disquettes et les d�signait du doigt avec exaltation.
��Ces deux savants devraient �tre aussi c�l�bres qu�Einstein ou Newton ! Si j�ai bien compris, il y a plus de vingt ans, ce couple de chercheurs aurait d�couvert comment fonctionne la m�moire. Leur th�orie est fascinante. Pour eux, le cerveau serait en fait un �metteur-r�cepteur dont seule une infime partie serait d�di�e � notre fonctionnement physique et � l�apprentissage pratique de notre vie. Tout le reste, l�affectif, le spirituel, ne serait pas trait� directement dans notre cerveau, mais au sein d�une sorte de conscience collective, une entit� psychique commune � tous les �tres et � laquelle nous serions tous connect�s. Chacun pourrait, suivant des affinit�s qui lui sont propres et qui conditionnent son type de connexion, y puiser et y placer ses sentiments et ses pens�es�
��� Le repaire des �mes �, commenta Valeria, songeuse.
��Le quoi ? s�exclama Peter.
��Le repaire des �mes. C�est ainsi que les �gyptiens d�signaient cette conscience collective. C�est une notion que l�on retrouve depuis les temps les plus recul�s dans presque toutes les religions.
��C�est m�me la d�finition que certains donnent de Dieu, rench�rit Stefan.
��Une conscience commune � tous� Cela expliquerait que l�esprit d�une personne puisse lui survivre.
��En fin de compte, c�est quelque chose que nous sentons tous intuitivement, r�fl�chit Valeria. Combien de gens vivent encore en nous et nous guident bien apr�s leur mort !
��Mais d�habitude, c�est un sentiment diffus, intervint Stefan. On se souvient d�une �uvre, d�une pens�e, d�un principe de vie. Dans notre cas, les Destrel ont r�ussi � nous connecter avec une partie tr�s pr�cise de cette m�moire collective : la leur. Cette conscience universelle ne serait pas le m�lange de toutes les �mes, mais le sanctuaire de chacune�
��Cela confirmerait ce qu�affirment des m�diums lorsqu�ils pr�tendent pouvoir atteindre l�esprit des disparus, dit Valeria.
Elle porta la main � son front.
��Eh bien, on n�a pas fini de se torturer les m�ninges !
��L� o� les Destrel ont fait fort, c�est sur la transmission de leur savoir, fit observer Stefan. Ils avaient tout pr�vu. Ils se doutaient que ceux qui serviraient de r�ceptacle � leur m�moire ne seraient pas forc�ment des sp�cialistes. Ils ont pris soin de r�diger leurs notes dans un langage tr�s accessible. Il me faudra quand m�me des jours pour tout lire�
��Et � coup s�r plusieurs vies pour tout comprendre, lan�a Peter.
Puis, sur un ton abattu, il ajouta :
��Pourquoi a-t-il fallu que cette histoire tombe sur nous ? Nous voil� m�diums malgr� nous. J�aimerais bien savoir comment on s�en sort.
��D�autant qu�il y a autre chose, r�v�la Stefan.
Le jeune homme regarda ses deux compagnons dans les yeux, prit une profonde inspiration et se lan�a :
��Apparemment, il serait possible d�amplifier notre lien avec eux. Dans leur rapport d�exp�rimentation, les deux chercheurs pr�sentent un second volet de leur th�orie. Ils parlent du r�veil de la m�moire ant�rieure. Il semble que le casque qui se trouve avec les documents leur ait servi � graver l�emplacement de la cachette dans cette m�moire dont nous avons h�rit�. Ils proposent un moyen de r�veiller leurs souvenirs en nous�
��Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne id�e, objecta Valeria.
��Que risque-t-on ? demanda Peter.
��Ils n�en disent rien. Ils ne font qu��mettre des hypoth�ses, sans aucun argument scientifique. Ils n�ont visiblement pas eu le temps de mener d��tude, ils �taient d�j� pourchass�s.
��Pourtant nous sommes l�, nota Peter. C�est la preuve que leurs th�ories ne sont pas totalement farfelues.
��Le fait de mettre en pratique leur exp�rience peut �tre dangereux, fit observer Stefan. Personne n�en conna�t la fiabilit�, eux-m�mes avouent dans leur carnet avoir tent� le proc�d� de marquage � l�aveuglette. Ils ont tout risqu� parce qu�ils n�avaient plus d�autre alternative. Qui sait ce que provoquerait le fait d�enfiler ce casque ? Il s�agit quand m�me de bidouiller notre cerveau ! Essayer de r�veiller la totalit� de leur m�moire pourrait tr�s bien ne pas marcher ou avoir des effets d�sastreux.
��Le seul moyen d�en savoir plus, c�est effectivement de faire l�essai, d�clara Peter. Mais �a ne me pla�t pas plus qu�� toi.
��Je ne suis pas du tout certaine d�avoir envie de vous suivre l�-dessus� fit Valeria.
��Il faut pourtant le tenter, trancha Peter. Si on veut trouver toutes les r�ponses, on ne peut pas se permettre de manquer une occasion pareille.
��Tu n�as pas tort, rench�rit Stefan. De toute fa�on, personne d�autre que nous ne pourra mener l�exp�rience.
��Je sais, soupira Valeria. Et bien que cela m�effraie, j�arrive � la m�me conclusion que vous. C�est insens�, mais nous n�avons pas le choix !
��Nous ne pourrons faire appel � aucun scientifique pour nous aider, fit remarquer Stefan. On ne doit faire confiance � personne. Nous n�avons que les notes des Destrel comme mode d�emploi.
��Et o� allons-nous trouver tout le mat�riel ? s�inqui�ta Valeria.
��J�ai peut-�tre une id�e� r�pondit Peter, pensif.
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��Les m�diums perdent le contact, ils sont �puis�s. Ils demandent du repos, quelques jours sans liaison.
��Dites-leur que je compatis, mais je n�ai pas ce d�lai. On ne peut pas manquer notre coup une seconde fois. Enfoncez-vous dans le cr�ne que si nous r�ussissons, nous n�aurons plus � qu�mander des budgets de recherche ou un peu de respect. Nous serons les rois. Nous aurons le plus grand des pouvoirs, un savoir unique. Alors, ils pourront se reposer.

Massive, l�universit� d��dimbourg occupait un impressionnant b�timent en U de six �tages datant de la p�riode �douardienne. La pierre grise et les centaines de fen�tres cintr�es lui conf�raient une majest� aust�re. Situ�e � proximit� du Royal Mile, l�art�re la plus c�l�bre de la ville, elle se d�ployait autour d�une cour carr�e plant�e de ch�nes centenaires flanqu�s de bancs.
L�esplanade �tait envahie de jeunes gens qui allaient et venaient dans un grouillement incessant. Sous le soleil de l�apr�s-midi, il �tait impossible de diff�rencier les simples badauds venus visiter l��difice des �tudiants inscrits aux stages d��t�.
��L�-haut, on trouvera tout ce qu�il nous faut, dit Peter en d�signant le b�timent de droite.
��Comment y acc�de-t-on ? demanda Stefan.
��On peut s�offrir la visite guid�e pour faire nos rep�rages, et cette nuit, on entre par la porte num�ro 23 A.
Valeria regarda son complice avec �tonnement.
��Et d�o� tiens-tu cette information ? s�enquit-elle.
��J��tais en internat ici m�me il y a deux ans, dans le cadre d�un �change avec mon universit�. La porte 23 A est connue de tous les �tudiants. Elle permet de sortir et d�aller faire la f�te en ville sans se faire rep�rer. On la surnommait la porte du paradis�
��Pourquoi avoir choisi cette universit� ? interrogea Stefan.
��Je ne sais pas, mais depuis hier, je me demande si nos choix d��tudes et pas mal d�autres choses ne nous ont pas �t� inconsciemment dict�s pour nous pr�parer � ce qui nous arrive aujourd�hui. Je crois de moins en moins au hasard�

La ruelle �tait d�serte. Les trois jeunes gens avan�aient dans la faible clart� d�un unique r�verb�re. En file indienne, ils longeaient l�arri�re des b�timents de l�internat de l�universit�. Peter n�eut aucune difficult� � retrouver la porte � il l�avait beaucoup emprunt�e�
Elle �tait l�, entre les containers de d�chets recyclables, apparemment close. D�un geste expert, Peter appuya sur l�angle haut du battant m�tallique et la d�bloqua.
��Ce sont les �tudiants de m�canique qui l�ont vrill�e, expliqua-t-il � voix basse. Elle ne ferme plus. Ils ont aussi court-circuit� le syst�me d�alarme. Personne ne s�en est rendu compte en trois ans. C�est le secret le mieux gard� de l�universit� d��dimbourg�
Ils p�n�tr�rent dans la v�n�rable institution. Peter reconnut aussit�t le parfum de vieille peinture et de cire. Cette sensation raviva beaucoup d�excellents souvenirs.
Ils s�engag�rent dans une s�rie d�escaliers aux marches de bois us�es.
��Au premier et au deuxi�me �tage se trouvent les chambres, expliqua Peter. Nous allons les �viter et prendre l�escalier de service pour atteindre directement le quatri�me.
Le jeune homme entra�na ses complices � travers un d�dale de paliers et de couloirs d�serts. De temps � autre, un �clat de rire lointain ou le vacarme d�un chahut leur parvenait, mais ils se faufil�rent sans faire de rencontre. Ils d�bouch�rent dans un large couloir aux murs sans �clat. � travers de grandes baies vitr�es s�alignaient les salles d��tude et les laboratoires de travaux pratiques.
Peter d�plia une feuille de papier et s�agenouilla pour l��tudier � la lueur de sa lampe torche.
��D�apr�s nos rep�rages, le g�n�rateur basse fr�quence est en salle D 132 ; il nous faut aussi le module de programmation de la D 104, et on transporte le tout dans la D 115. Les portes des labos sont ferm�es � cl� mais si rien n�a chang�, il y a un passe sous le grand bac � plantes du bout du couloir, pr�s du monte-charge.

Il leur fallut moins d�une heure pour rassembler le mat�riel n�cessaire � la reconstitution de l�exp�rience d�crite par les Destrel. Ils avaient baiss� les stores des fen�tres pour ne pas se faire rep�rer de l�ext�rieur, et Valeria achevait de fermer ceux des baies vitr�es donnant sur le couloir.
En se contorsionnant, Peter effectuait les branchements entre les appareils. Avec m�thode, il agen�ait la multitude de c�bles comme il l�avait appris pendant ses �tudes d�ing�nieur. Jamais pourtant il n�avait effectu� de travaux pratiques avec une telle concentration. Il allait parfois emprunter un c�ble ou un �l�ment technique dans les salles voisines. Stefan s��tait quant � lui attel� � la programmation des ordinateurs. Il y avait pr�s de dix-huit pages de programme � entrer dans la machine pour la configurer en vue de l�exp�rience.
Lorsque Peter sortit pour d�nicher un r�partiteur de p�riph�riques, Valeria s�approcha de Stefan. La luminosit� bleut�e de l��cran irradiait le visage du jeune homme.
��Tout se d�roule comme tu veux ? demanda-t-elle.
��Trop t�t pour le dire, r�pondit-il sans lever les yeux. Pour l�instant, je dois faire confiance aux Destrel et esp�rer que le mat�riel de l�universit� reconna�tra les instructions en r�agissant comme il faut. Leurs relev�s de programme sont �crits en Fortran, un langage informatique qui n�est plus gu�re utilis� que pour des applications hyper sp�cialis�es. J�ai vaguement �tudi� �a en histoire de la technologie.
��C�est compliqu� ?
Il cessa de taper ses donn�es pour la regarder.
��C�est un peu comme une langue �trang�re, il ne faut pas faire d�erreur de traduction parce que sinon, la machine ne comprendra pas. Ils ont mis au point un programme qui g�re des sons et des influx lumineux � des rythmes variables. L�ordinateur est en fait le chef d�orchestre d�une s�rie de stimuli qui ont un effet que j�ignore sur le cerveau. C�est une sorte de langage non verbal, d�apr�s ce qu�ils disent dans leurs notes, une cl� qui passe par l�hypnose pour activer certaines fonctions du cortex.
La jeune femme parut h�siter avant de demander :
��Tu es conscient de ce que nous sommes en train de faire ?
Stefan s��tira en se renversant sur son dossier.
��Je ne me pose pas ce genre de question, dit-il. Nous devons le faire, c�est notre seul moyen d�y voir plus clair.
Peter revint avec le r�partiteur et ferma la porte derri�re lui.
��Je crois que cette fois, �a y est. Nous avons tout.
Il vint regarder l��cran par-dessus l��paule de Stefan.
��Tu en as encore pour longtemps ? s�enquit-il.
��Peut-�tre une heure, si tout se passe bien.
� cet instant, un bruit sourd leur parvint du couloir. Malgr� les fen�tres masqu�es, les trois jeunes gens se fig�rent. Un second bruit plus net r�sonna presque aussit�t.
��C�est une porte, fit Peter � voix basse. �teignez les lumi�res.
Sans bruit, ils d�branch�rent les lampes de travail et vinrent s�accroupir au pied de la baie vitr�e. Valeria souleva d�licatement le coin d�un store. Elle sursauta. L�, juste devant elle, deux silhouettes avan�aient dans la p�nombre du couloir. Elles n�avaient pas allum� Les deux formes semblaient glisser sans toucher le sol. Valeria tressaillit. Stefan remarqua l�angoisse de la jeune femme. Il saisit sa main et la serra. Les deux ombres arriv�rent � la hauteur de leur porte. M�me si Peter avait pris soin de la fermer � cl� de l�int�rieur, il n��tait pas rassur� non plus.
Lentement, les ombres d�pass�rent la porte et s��loign�rent. Quelques pas plus loin, une veilleuse de s�curit� les �claira.
Peter soupira de soulagement en s�apercevant qu�il s�agissait d�un couple d��tudiants enlac�s.
��Ils cherchent un peu de tranquillit�, dit-il avec un sourire ironique.
��Tu as l�air sp�cialiste, chuchota Valeria.
En rallumant les lampes, elle remarqua l�embarras de Peter et sourit, amus�e.
��Et maintenant, assez rigol�, dit celui-ci pour donner le change. On a du boulot�

� 3 heures du matin, l�universit� �tait assoupie. On n�entendait plus aucun rire, plus aucun bruit. Peter v�rifia une derni�re fois la conformit� des informations transmises par l�unit� programm�e.
��Je crois qu�on est par�s, dit-il.
Stefan attrapa son sac � dos et en extirpa le casque soigneusement envelopp� dans un pull.
��Qui sera le premier � tenter l�exp�rience ? demanda Valeria. Qui va servir de cobaye ?
Ils se d�visag�rent. Chacun avait des raisons de le vouloir et de le craindre. Chacun redoutait d�accueillir en lui la m�moire d�un inconnu, mais aucun n�avait la force de s�y refuser.
��Je suis volontaire, annon�a Peter apr�s un temps. Enfin, si vous �tes d�accord� Il vaut mieux que Stefan soit au clavier pour le premier essai et je ne tiens pas � ce que Valeria endure les effets secondaires, s�il y en a.
��On peut toujours tirer � la courte paille, proposa la jeune femme, visiblement touch�e de la sollicitude de son compagnon.
��Il y a autre chose, insista Peter. Vous savez d�j� de qui vous avez h�rit� une part de votre m�moire. Moi, j�ignore de qui vient la mienne. Je voudrais enfin savoir qui j�ai �t� avant de na�tre�
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��Ils sont trois.
��Vous en �tes certain ?
��Ma vision est tr�s claire. Deux sont li�s aux Destrel, mais la connexion du troisi�me est encore floue. Je le sens comme un proche, un intime.
��Cherchez un �l�ment qui pourrait nous permettre de l�identifier. C�est urgent.
��L�Esprit n�est pas un supermarch�, monsieur. Le flux n�a que faire de vos ordres.

Peter avait rapidement sombr� sous hypnose. Son corps longiligne �tait affal� sur un fauteuil d�fonc�, les muscles rel�ch�s. Stefan et Valeria observaient les flashs qui bombardaient ses yeux avec beaucoup d�inqui�tude. Ils �taient les t�moins impuissants d�une exp�rience dont ils ne ma�trisaient rien. Stefan consultait en alternance les informations de l��cran et les comptes rendus des Destrel. Pour rassurer Valeria, il s�effor�ait d�avoir l�air s�r de lui.
��Si l�on se r�f�re � leurs notes, commenta-t-il, tout se d�roule plus vite que pr�vu. C�est s�rement � cause des performances des processeurs actuels.
��J�esp�re que cela n�affectera pas le d�roulement du programme, s�inqui�ta la jeune femme, qui ne quittait pas Peter des yeux.
Le jeune Hollandais �tait sous contr�le hypnotique depuis plus de trente minutes. Pour ce que l�on pouvait encore en distinguer, son visage ne refl�tait aucune anxi�t�, aucun stress. Ses bras inertes pendaient de chaque c�t� du fauteuil. La t�te renvers�e en arri�re, il avait la bouche ouverte. Les petits sons stridents qui s��taient d�abord �chapp�s du casque s��taient mu�s en un bourdonnement � peine audible. Le rythme des flashs et les s�quences auditives variaient sans logique apparente. Le jeune homme demeurait impassible.
��Que se passe-t-il en ce moment dans son esprit ? se demanda Valeria � voix haute. Tout cela ne m�inspire pas confiance.
��Il n�y a qu�en allant au bout que nous aurons une chance de savoir, d�clara Stefan. Mais une chose est certaine : vu le temps que prend l�op�ration, nous ne pourrons pas �tre trait�s tous les trois�
Un bip venu de la machine indiqua que l�exp�rience entrait dans sa phase finale.
��Tu te rends compte, Valeria ? Si le proc�d� fonctionne, c�est une page de l�histoire humaine que nous sommes en train d��crire. Plus personne ne verra la mort comme une fin. Jusque-l�, les hommes avaient conscience qu�ils allaient mourir ; dor�navant, ils sauront que juste apr�s, la vie revient.
��Je n�arrive m�me pas � l�imaginer, r�pondit-elle, pensive. Pour moi c�est de la pure science-fiction. Imagine tout ce que cela implique�
Sa mine s�assombrit soudain. Elle regarda Stefan et ajouta :
��Si jamais �a marche, qu�allons-nous faire de tout �a ? Qui sommes-nous pour porter pareil fardeau ? Crois-tu que nous soyons capables d�offrir cette d�couverte au monde sans nous faire broyer ? Les Destrel, eux, n�ont pas r�ussi�
��Nous avons un seul avantage sur eux. Ils �taient deux, nous sommes trois.
��J�aimerais �tre certaine que �a suffise�

Des gouttes de sueur de plus en plus nombreuses sillonnaient le front et les joues de Peter. Valeria se pencha sur lui, les sourcils fronc�s.
��On dirait qu�il pleure, constata-t-elle.
Stefan saisit le poignet inerte de son camarade et contr�la ses pulsations.
��Il est br�lant mais le pouls est normal. C�est peut-�tre l�activit� psychique intense qui provoque ces su�es.
��Nous sommes des apprentis sorciers, l�cha Valeria. Toute cette histoire me fait peur. J�ai l�impression que ce n�est pas r�el.
��C�est probablement ce qu�ont ressenti tous les pionniers. Imagine celui qui a re�u la premi�re d�charge �lectrique, celui qui a d�coll� vers l�espace, ceux qui ont pris la mer avec la trouille de basculer dans le vide une fois arriv�s au bord du monde�
��Ils �taient tous volontaires et aussi pr�par�s que possible, fit remarquer la jeune femme.
��C�est vrai, ils avaient le choix. Nous ne l�avons pas�
Le jeune homme consulta de nouveau l��cran. Le curseur indiquant la progression du d�roulement arrivait en bout de course. Le dernier signal retentit.
Valeria observa Peter avec attention. Il ne manifestait aucun sympt�me de reprise de conscience. Avec pr�caution, Stefan lui �ta son casque. Son visage �tait marqu�, tendu. Il paraissait plus �g�. Les yeux �taient clos, creus�s. La jeune femme s�approcha de son oreille et appela d�une voix douce :
��Peter, est-ce que tu m�entends ?
Sa respiration �tait lente mais r�guli�re, comme s�il dormait.
Stefan chercha une bouteille d�eau dans les sacs � dos.
��Il va s�rement �tre assoiff� quand il se r�veillera.
Valeria l�effleura. Soudain, Peter se raidit. Il ouvrit des yeux immenses, fixes. Ses bras et ses jambes se tendirent brutalement, il glissa du fauteuil et s�effondra sur le sol. Il fut aussit�t pris de tremblements. Valeria, paniqu�e, s�agenouilla � ses c�t�s.
��Qu�est-ce qui lui arrive ?
Peter �tait maintenant secou� de violentes convulsions. Valeria n�osait pas le saisir. Stefan posa avec pr�cipitation sa bouteille. Il lui attrapa un bras et une jambe pour tenter de l�immobiliser mais, malgr� sa force, ne parvint pas � le ma�triser.
���a ressemble � de l��pilepsie, dit-il. Il faut l�emp�cher de s��touffer avec sa langue.
Sans h�siter, le jeune homme plongea deux doigts dans la bouche de son camarade. Lorsque celui-ci crispa sa m�choire, Stefan jura mais r�sista � la morsure. Valeria essaya de lui pr�ter main-forte en tentant d��carter les maxillaires de Peter, mais il s�agitait trop. L�intensit� des tremblements semblait cro�tre encore.
Tout � coup, le jeune Hollandais se raidit, s�arqua une ultime fois avant de retomber sur le sol. Stefan posa aussit�t la main sur sa poitrine pour v�rifier que le c�ur battait toujours. Il s�appr�tait � rassurer Valeria lorsque soudain, Peter porta les mains � sa gorge et prit une violente inspiration, comme s�il venait de remonter � la surface de l�eau.
Stefan pla�a sa paume sous la nuque de son compagnon pour l�aider � respirer.
��Calme-toi, vieux, on est l�.
Peter continuait � respirer comme s�il avait fr�l� l�asphyxie. Il avait du mal � retrouver son souffle, son regard affol� fixait le vide. Il porta brusquement sa main droite � son c�ur en grima�ant de douleur. Puis, comme s�il cherchait quelque chose, palpa sa poitrine. Il parut rassur� de ne rien d�couvrir et laissa retomber son bras, �puis�.
��Peter, parle-nous, comment te sens-tu ? le pressa Valeria.
Le jeune homme demeura un long moment immobile, � bout de souffle, puis lui fit signe d�approcher. Elle se pencha. Hoquetant, il lui dit d�une voix faible :
��La prochaine fois, c�est pas moi qui commence, on tire � pile ou face�

Stefan consulta sa montre avec angoisse. Il �tait 6�h�30. Dans moins d�une heure, l�universit� allait ouvrir. Torse nu, il faisait les cent pas dans la salle. Il avait donn� ses v�tements � Peter qui grelottait, toujours allong� sur le sol, Valeria � son chevet.
L�Allemand remonta l�g�rement l�un des stores. Dehors, il faisait jour et d�j� les premiers passants sortaient.
��Il ne faut pas tra�ner ici, dit-il.
��Peter est encore faible.
���a va aller, affirma celui-ci. Stefan a raison, il faut d�gager.
Il se redressa avec peine.
��J�ai la t�te pr�te � exploser tellement �a chauffe l�-dedans, dit-il, tr�s p�le.
��Tu ressens quelque chose ? demanda Valeria.
��Rien de pr�cis. J�ai juste l�impression d�avoir pris la cuite de ma vie.
��Tes souvenirs d�enfance, tes proches, tes �tudes, tout te para�t en place ? interrogea Stefan.
��Pour autant que je puisse en juger avec un mal de cr�ne pareil, oui.
��Si �a se trouve, raisonna Valeria, le processus n�a rien donn�. Il est possible que quelque chose n�ait pas fonctionn�.
��J�aurais endur� tout �a juste pour me payer une m�ga migraine ?
��Impossible de le savoir, r�pondit Stefan. De toute fa�on, s�il y a une amplification de ta m�moire, tu seras le premier pr�venu !
��C�est juste.
��Est-ce que tu vas pouvoir marcher ? s�inqui�ta la jeune femme.
��Il faudra bien.

Pour ne pas perdre plus de temps, Stefan se contenta de d�brancher les appareils et de les �parpiller dans les salles voisines. Il prit soin d�effacer l�int�gralit� du programme sur l�unit� principale avant que le trio quitte le laboratoire. Il fit un dernier tour pour v�rifier qu�aucune trace de leur passage ne subsistait.
Sortir ne fut pas beaucoup plus compliqu� qu�entrer, mais Valeria et Stefan durent soutenir en permanence un Peter physiquement tr�s affaibli.
Pendant le trajet de retour vers le camping de Stirling, Peter s�endormit. Assise � l�arri�re, � son c�t�, Valeria lui essuyait r�guli�rement le front et l�emp�chait de s�affaler dans des positions trop inconfortables. Elle avait beaucoup de mal � le d�placer et devait contrebalancer de tout son poids pour le redresser. Stefan conduisait en silence, n�empruntant que des petites routes perdues dans la campagne.
Peter �mergea peu avant l�arriv�e. Il avait la bouche p�teuse mais souffrait moins de ses maux de t�te. Valeria se tourna vers lui.
��Est-ce que tu te souviens de ton nom ?
��Bien s�r !
Stefan lui jeta un coup d��il dans le r�troviseur.
��Alors comment t�appelles-tu ?
��Peter Apledoorn.
��O� sommes-nous ?
��En �cosse.
��Mais encore ?
��Dans les ennuis jusqu�au cou.
Valeria et Stefan lui pos�rent toutes sortes de questions pour tenter de d�celer une quelconque �volution de son psychisme. Peter ne se sentait pas diff�rent et se comportait normalement.
Tous aper�urent l�entr�e du camping avec satisfaction. Ils avaient besoin d�une bonne douche et d�une vraie nuit de repos. La voiture s�engagea sur l�all�e de gravier, contourna le joli massif fleuri de l�accueil, et se dirigea vers la zone des bungalows.
Le leur n��tait plus loin. Les enfants jouaient sur les pelouses, un chien aboyait en courant apr�s un ballon.
Peter se redressa : il avait tout de suite remarqu� les deux voitures gar�es non loin de leur location.
��Ne t�arr�te pas, dit-il d�une voix �trange � Stefan. Ne ralentis m�me pas !
Il se baissa en entra�nant Valeria avec lui sous le si�ge.
��Qu�est-ce qui se passe ? demanda Stefan, qui arrivait � hauteur des voitures.
��C�est un pi�ge, ils nous attendent. S�ils nous rep�rent, on est foutus ! Pour l�amour du ciel, roule !
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��Quelque chose d�important est arriv�.
��Expliquez-vous.
��C�est comme si l�un des trois avait subi une rupture.
��Qu�entendez-vous par l� ? L�un d�eux est mort ?
��Non, au contraire.
��De toute fa�on, nous en aurons tr�s vite le c�ur net. Nous sommes sur le point de les capturer.

Valeria avait mal au c�ur � force de se retourner dans les virages pour v�rifier qu�aucun v�hicule ne les suivait. Ils roulaient depuis plus d�une heure maintenant, tournant au hasard des chemins et des routes perdues au fond des bois. Avec l��loignement, la panique commen�ait � retomber.
��Je crois qu�on s�en est sortis, annon�a la jeune femme. Pour cette fois.
� bout de nerfs, Stefan se rangea sur le premier accotement. Il serra le frein � main et pivota vers Peter.
��Nom d�un chien, dit-il, comment as-tu fait pour les rep�rer ?
��Je ne sais pas. La seule chose dont je sois s�r, c�est qu�ils surveillaient notre bungalow et que ce n��taient pas des flics.
��Il a fallu que je sois � leur hauteur pour les remarquer. M�me avec ma parano, je n�ai rien vu venir !
��Ne me demande pas de t�expliquer ce qui m��tonne moi-m�me, mais il n�y a aucun doute, insista Peter, s�r de lui.
��C�est inqui�tant, fit Valeria.
��Qu�est-ce qui est inqui�tant ? s�aga�a Stefan. Que les services secrets soient � deux doigts de nous attraper ou que Peter puisse soudain les identifier � trois cents m�tres ?
��On se calme ! s�exclama Valeria. On est tous dans la m�me gal�re. Heureusement qu�il les a vus, sinon on �tait bons. � pr�sent, il faut trouver une autre planque. C�est une chance qu�on ait eu la mallette avec nous.
��Ils n�ont pas perdu de temps, grommela Peter. Comment ont-ils pu nous retrouver ? On a tout pay� en liquide, on a des t�tes de touristes comme les autres�
��Il faut qu�ils soient salement motiv�s pour se d�mener autant, constata Stefan.
Peter se passa la main sur le front. Stefan remarqua son geste et sur un ton radouci, demanda :
��Comment te sens-tu ?
��Un peu fi�vreux, mais rien de grave. Il faut quitter la r�gion avant que la voiture ne soit recherch�e.
��Si �a se trouve, ajouta Valeria, ils ont peut-�tre d�j� d�couvert notre intrusion � �dimbourg.
��Les flics prendront �a pour une connerie d��tudiants, avan�a Stefan.
��Les flics, peut-�tre, mais pas les agents qui nous courent apr�s. Au contraire, ils vont �tre encore plus excit�s�

La nuit �tait tomb�e. En pleine nature, dans des landes escarp�es du nord de la vall�e de Glencoe, le trio avait d�nich� une grange abandonn�e, loin de tout. La route la plus proche �tait � des kilom�tres et le chemin qui menait jusqu�au flanc de leur colline perdue avait de quoi rebuter le plus aventureux des conducteurs de rallye.
��C�est la d�che, je ne sais pas comment on va s�en sortir. On n�a m�me pas de quoi manger. On est mal barr�s, r�suma Stefan.
La voiture �tait dissimul�e entre la b�tisse � demi effondr�e et trois arbres tout tordus. Peter dormait, �tendu sur la banquette arri�re. Valeria et Stefan �taient assis sur les �boulis d�un pan de mur. Au creux d�un angle, hors de vue, ils avaient allum� un petit feu qui cr�pitait doucement. Au-dessus d�eux, le toit crev� laissait entrevoir les �toiles. La jeune femme leva les yeux vers la charpente et dit :
��J�esp�re qu�on ne va pas prendre le reste des poutres sur la t�te�
���a doit tenir ainsi depuis des dizaines d�ann�es, �a tiendra bien une nuit de plus.
Sans se lever, Valeria grappilla autour d�elle quelques d�bris de bois et, d�un geste las, les jeta dans les flammes.
��Je suis inqui�te pour Peter, soupira-t-elle.
��Moi aussi.
��Je me demande comment il a pu rep�rer les agents tout � l�heure. �a ne lui ressemble pas du tout.
��Tu le connais depuis plus longtemps que moi� fit Stefan.
��Quelques jours, et nous n�avons pas vraiment eu le temps de parler. Je me souviens que la premi�re fois que je l�ai vu, il sortait d�une voiture. Il s�est cogn�. Je l�ai trouv� un peu distrait, un peu brouillon. Il l�admet lui-m�me, d�ailleurs. Je crois que c�est quelqu�un de bien. Il est attachant, en tout cas.
Valeria r�fl�chit.
��C�est bizarre, mais j�ai l�impression qu�il n�aurait pas �t� capable de les voir il y a encore quelques jours�
Ils se regard�rent. Les implications de cette remarque �taient effrayantes, mais il leur fallait bien se rendre � l��vidence : il y avait en Peter quelque chose d�autre que ce qu�ils connaissaient. Valeria se for�a � sourire. Stefan pr�f�ra changer de sujet.
��Avec ce qui nous reste d�essence, dit-il, on peut encore faire deux cents kilom�tres. Nous n�avons plus beaucoup d�argent et ce n�est m�me pas la peine d�aller dans une banque essayer d�en retirer. Je suis certain que nos comptes sont bloqu�s. On risque juste de se faire coincer.
��On pourrait tenter de rejoindre l�Espagne, proposa Valeria. J�ai beaucoup d�amis et ma famille ne nous laissera pas tomber. Ils nous cacheront.
��Je crois que personne n�est capable de nous aider, d�clara Stefan. Qui pourrait comprendre ? Tout �a nous d�passe. Finalement, on se retrouve dans la m�me situation que les Destrel. Nous avons leur d�couverte, et nous sommes nous aussi recherch�s.
��Comment vois-tu la suite ?
��Je n�en sais rien. On a encore un peu d�avance sur nos poursuivants. Il nous faut une bonne id�e, sans quoi nous ne tiendrons plus longtemps. Il y a vingt ans, les Destrel n�ont pas eu d�autre alternative que de dispara�tre� Je n�ai pas l�intention de faire comme eux.
La nuit fra�chissait. Valeria frissonna et tendit ses paumes vers le feu pour les r�chauffer.
��Tu arrives � imaginer qu�une part d�eux est en nous ? demanda-t-elle.
��J�y pense. Mais honn�tement, j�ai toujours la sensation d��tre moi-m�me.
��Ils s�aimaient vraiment.
��Je crois que sans cela, ils n�auraient jamais eu le courage d�aller au bout de leur plan insens�.
��Tu crois que cet amour est quelque part en toi et moi ?
Stefan se tourna vers la jeune femme. Il mit quelques secondes � r�pondre.
��Je l�ignore. � vrai dire, je ne l��prouve pas pour l�instant.
��Moi non plus, s�empressa de pr�ciser Valeria.
��En r�activant la m�moire ant�rieure, peut-�tre resurgirait-il ?
��Je trouve �pouvantable que l�on puisse ressentir des sentiments que l�on ne choisit pas, dit pensivement la jeune femme.
��C�est pourtant le cas, fit Stefan. Pour nous et pour tous les �tres humains. On ne d�cide jamais des personnes qu�on aime. Elles s�imposent � nous. Qu�il s�agisse d�un coup de foudre ou d�un attachement plus lent, on ne le provoque pas, on le subit. Personne ne sait ce qui fait na�tre nos sentiments. Certains disent que tout est chimique, d�autres que cela vient de nos vies d�avant.
Valeria sourit.
��Qu�y a-t-il ? demanda Stefan.
��Rien, c�est ta fa�on de pr�senter les choses.
��Qu�est-ce qu�elle a ?
��Tu es toujours pond�r�, pragmatique. Tu analyses en toute objectivit�.
��D�sol�, je suis comme �a.
��Oh, ce n�est pas un reproche, c�est juste inhabituel. La premi�re fois que je t�ai aper�u, tu courais dans les bois, tu avais l�air tr�s physique. La seconde fois, tu m�es tomb� dessus et tu m�as coll� un revolver sur la gorge. Depuis, je te vois agir, je t��coute et je me dis que tu es un gar�on �tonnant.
��C�est un compliment ?
��Pour parler comme toi, r�pondit-elle, disons que ce n�est ni un compliment ni une critique, c�est juste un fait. Une perception de mon esprit avec tout ce que cela implique de subjectif.
Stefan sourit � son tour. Il tourna la t�te vers sa compagne de fuite et la regarda avec une attention accrue.
��Heureusement qu�on s�est rencontr�s, murmura-t-il.
��Vous �tes plusieurs � me dire �a ces derniers temps�

Peter s��tira. Sa nuit en position recroquevill�e sur la banquette de la voiture lui avait laiss� quelques raideurs dans les muscles. Adoss� contre le v�hicule, il inspira profond�ment l�air frais du petit matin. Il frissonna. La lande s��tendait � perte de vue, recouvrant dans une infinit� de nuances les rondeurs qui composaient un massif montagneux. Ce matin, le soleil brillait. Il y avait de quoi se croire au bout du monde, au d�but des temps, sur une terre vierge. Le vent chassait les nuages dont les ombres aux contours nets glissaient sur les flancs des collines.
Entendant des pas derri�re lui, il se retourna.
��Alors, bien dormi ? lui demanda Stefan qui arrivait des ruines. Tu as r�cup�r� ?
��J�ai roupill� comme une masse. Par contre, j�ai fait plus de r�ves sans queue ni t�te que dans tout le reste de ma vie. Et vous ?
��Valeria dort encore. On a eu peur de te r�veiller, alors on t�a laiss� la voiture.
��C�est gentil. Mais du coup, c�est toi qui as l�air �puis�.
��J�ai pass� une bonne partie de la nuit � te surveiller � travers les vitres. J�avais peur que tu nous refasses une crise. Il fallait aussi entretenir le feu pour que notre demoiselle n�ait pas trop froid.
��Si tu veux, tu peux aller te reposer. Je me sens bien, je vais prendre le relais.
��On verra plus tard. Il faut d�abord d�cider de ce qu�on fait.
��J�ai r�fl�chi, dit Peter. On ne pourra pas jouer longtemps � cache-cache. Il faudrait peut-�tre aller spontan�ment trouver les autorit�s et n�gocier.
Stefan le regarda avec stup�faction.
��Aller voir les autorit�s ! r�p�ta-t-il, incr�dule. Tu as perdu la raison ? Il est hors de question de se rendre.
��Il ne s�agit pas de se rendre mais d�aller s�expliquer.
���coute, Peter, tu peux aller leur parler si tu veux, mais c�est sans nous et sans le contenu de la mallette. Nous sommes au moins quatre � �tre d�accord l�-dessus�
��Comment �a, quatre ?
��Valeria, les Destrel et moi !
��Ne te f�che pas, ce n�est qu�une suggestion. Je reste avec vous. Si vous ne voulez pas, on d�campe.
Valeria apparut � l�entr�e de la ruine.
��Eh alors, les gar�ons, pourquoi ces �clats de voix ?
�blouie par la lumi�re franche du matin, elle plissa les yeux.
��Ce n�est rien, r�pondit Peter, nous discutions de la marche � suivre pour le futur.
� la mine renfrogn�e de Stefan, Valeria comprit qu�il se passait autre chose, mais elle d�cida de ne pas insister.
Peter poursuivit :
��Je crois qu�il vaudrait mieux rallier le continent. L�a�roport le plus proche est celui de Glasgow. On saute dans le premier avion o� on trouve de la place et on avise�
��Tu n�as pas peur que l�a�roport soit surveill� ? demanda Valeria.
��En cette saison, c�est forc�ment plein de jeunes de notre �ge, et il y a beaucoup de vols. On pourra facilement se fondre dans la foule.
��Et puis les services de renseignement croiront qu�on ne s�y risquera pas, rench�rit Stefan, qu�on choisira de fuir par des moyens moins �vidents.
Valeria se frictionna les bras pour se r�chauffer et dit :
��Puisque vous �tes tous les deux d�accord, allons-y !
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��Comment �a, vous les avez manqu�s ?
��Ils ne se sont pas pr�sent�s � leur adresse.
��Vous �tes certains que c��tait la bonne ?
��Absolument. Je ne comprends pas. Nous avons trouv� quelques affaires, ils avaient visiblement l�intention de revenir.
��Des choses int�ressantes ?
��Non, on a juste appris que la fille est italienne ou espagnole.
��D�brouillez-vous comme vous voudrez. Faites-les passer pour des terroristes si �a vous chante et collez-leur Interpol aux fesses. Ils ne doivent pas nous �chapper !

L�a�roport �tait situ� au sud-est de la ville, coinc� entre des usines d�saffect�es et des entrep�ts gris�tres. Les b�timents principaux, d�un design d�j� pass� de mode, accueillaient les passagers au bout d�un parking � �tages toujours � moiti� vide. Les trois jeunes gens y avaient abandonn� la voiture en esp�rant qu�elle ne serait pas d�couverte trop vite.
En franchissant les portes d�entr�e automatiques, Valeria �prouva le m�me frisson �trange qu�� son arriv�e quelques jours plus t�t. Ils travers�rent le hall en direction du panneau des d�parts.
��Je n�aime pas cet endroit, dit-elle.
��Moi non plus, intervint Stefan, mais depuis quelques jours, je sais pourquoi�
Valeria le regarda, intrigu�e.
��C�est l� qu�elle est morte, r�v�la le jeune homme.
��Qui �a ? demanda Peter.
��Catherine Destrel.
Valeria bl�mit. Stefan d�signa un endroit sur le c�t� du hall, au pied d�un des �normes piliers qui supportaient la structure. Il ajouta :
��Elle a �t� abattue juste l�, sous les yeux de son mari qui a tent� de s�enfuir par le couloir du fret, l�-bas, � droite du kiosque � journaux. Il s�est fait descendre un peu plus loin. Ils lui ont mis quatorze balles. Je n�ai pas eu le courage de m�approcher de l�endroit pr�cis. D�ici, �a me fait d�j� assez d�effet�
Valeria chancela.
��Il faut quitter cet endroit le plus vite possible, dit-elle.
��Nous sommes ici pour cela, assura Peter.
Stefan d�signa un groupe de routards assis en cercle sur leurs sacs � dos pleins � craquer.
��Nous n�avons qu�� rester pr�s d�eux. Tout le monde croira que nous faisons partie de leur bande et nous passerons inaper�us.
De son c�t�, Peter rep�ra une borne Internet en libre-service, � c�t� du snack.
��Allez voir la liste des vols en partance, dit-il. Je vais v�rifier quelque chose sur le Net.
��On ne devrait pas rester ensemble ? interrogea Stefan.
��Je n�en ai que pour quelques instants. Choisissez le vol. Il vaut peut-�tre mieux que Valeria s�occupe d�acheter les billets, on se m�fie toujours moins d�une jolie fille�
Peter la d�barrassa de son sac � dos pesant en lui faisant un clin d��il et s��loigna. La borne de connexion �tait libre. Calmement, le jeune homme posa ses mains de chaque c�t� du clavier et parcourut les instructions. Il fouilla la poche de son jean pour y attraper ses derni�res pi�ces de monnaie et les glissa dans le minuteur. L��cran lui souhaita la bienvenue. Peter jeta un coup d��il autour de lui. Personne ne semblait lui pr�ter attention.
Rapidement, il se connecta � un site d�actualit�s. Une fois en ligne, le serveur lui demanda l�objet de sa recherche. Peter r�fl�chit, il devait choisir les mots cl�s qui orienteraient la machine. Il entra sa date de naissance, puis les mots � d�c�s � et � services secrets � et appuya sur � envoi �.
� l��cran, le petit symbole de recherche se mit � tourner sur lui-m�me. Peter redoutait de le voir s�arr�ter, et en m�me temps il en avait tr�s envie. Le serveur afficha le r�sultat.
� Aucune r�ponse trouv�e. R�ponse approchante sur autres archives presse, souhaitez-vous �tendre la recherche ? �
D�un doigt f�brile, Peter donna son accord en tapant sur � envoi �. Le petit symbole se remit � tourner. Le jeune homme transpirait. Ce qui allait s�afficher pouvait changer sa vie. Le brouhaha lancinant du hall lui r�sonnait aux oreilles, il se sentait devenir br�lant. Sur le c�t� du clavier, sa main droite pianotait avec nervosit�. Le compteur de temps affichait encore un cr�dit de trois minutes. Peter pria pour que la recherche aboutisse avant. Il voulait �tre fix�. Il ne supporterait pas d�attendre encore des heures avec cet effroyable doute. Ses r�ves de la nuit �taient trop �tranges. Ils avaient forc�ment une signification.
Le symbole cessa de tourner. L��cran afficha la r�ponse : � USA Today, �dition du 6/10/1990. Rubrique : �actualit�s militaires� : 4/10/1990, le colonel Frank Gassner, de la National Security Agency, trouve la mort dans un accident de tir au si�ge de l�Agence. � � Voir l�article ? � Peter appuya aussit�t.
��Tu envoies un petit mail � la famille ? C�est risqu�.
Peter sursauta et fit volte-face. Stefan �tait juste derri�re lui. Par r�flexe, le Hollandais se d�connecta.
��Paris, dit Stefan, ce sera Paris. C�est le premier vol sur lequel il y a de la place et que nous avons les moyens de nous offrir. C�est un charter. Valeria est au comptoir pour acheter les billets. On va d�barquer l�-bas sans un rond, mais j�ai un pote qui y vit. Il pourra s�rement nous d�brouiller le coup sans poser trop de questions.
��Bien, bien, r�pondit Peter qui, encore sous le coup de sa recherche, n�avait rien �cout�.
���a n�a pas l�air d�aller ? fit Stefan.
��Si, si.
Stefan tapota l��paule de son compagnon :
��Je te laisse tranquille. Ne nous mets pas en danger. Moi, je vais jeter un coup d��il � la presse au kiosque.
Le jeune homme s��loigna, laissant Peter d�sempar� devant sa borne d�sactiv�e. Il n�avait plus assez de monnaie pour retenter la connexion. Frustr�, boulevers� par sa d�couverte, il �tait sonn� et incapable de remettre de l�ordre dans ses pens�es. Ce nom sur l��cran avait eu l�effet d�une bombe dans son esprit. Le peu qu�il avait appris confirmait son intuition. Cette nuit, il avait r�v� de ce pr�nom. Il avait r�v� que c��tait le sien.
Peter tentait de se calmer lorsque soudain Stefan r�apparut et lui saisit le bras avec �nergie.
��Viens voir, lui dit-il � voix basse. On a un gros probl�me.
Il l�entra�na dans la minuscule boutique o� s�alignaient les journaux et lui glissa discr�tement � l�oreille :
��Regarde � gauche de la caisse, punais� au mur�
Encore sous le choc, Peter avait du mal � se concentrer. Son regard s��gara entre les notes de service et les petits mots griffonn�s � la main que le caissier avait accroch�s � c�t� de lui. Tout � coup, il aper�ut la feuille. Les photos n��taient pas de bonne qualit�, mais il n�y avait aucun doute. Align�s les uns sous les autres, les visages de Stefan, Valeria et le sien �taient surmont�s de la mention � pr�venir la s�curit� �.
Peter jura.
��Il faut aller r�cup�rer Valeria, dit-il, la m�choire crisp�e.
S�effor�ant de ne pas montrer leur affolement, les deux gar�ons quitt�rent le kiosque et se dirig�rent vers les comptoirs des compagnies a�riennes. Les mains de Stefan tremblaient. Ils remontaient le hall en louvoyant entre les piliers. Un groupe de passagers en voyage organis� leur cachait la jeune femme.
D�un seul coup, elle leur apparut. Elle n��tait pas seule. Fermement maintenue par deux agents en uniforme, elle se d�battait. Un troisi�me homme en costume sombre semblait lui parler.
Instinctivement, Stefan s��lan�a. Peter le saisit par l��paule et l�arr�ta net dans son �lan.
��N�y va pas.
Stefan essaya d��chapper � la poigne de son comparse.
��On ne peut pas la laisser, pas elle, pas ici !
Peter saisit cette fois le jeune homme � deux mains.
��Calme-toi, tu vas nous faire remarquer, lui intima-t-il entre ses dents serr�es.
Stefan se d�battit de plus belle. L�-bas, les trois hommes entra�naient Valeria vers une porte de service. Elle r�sistait. Stefan allait crier pour l�appeler, mais Peter le ceintura avec une force �tonnante et lui plaqua sa main sur la bouche.
��Tais-toi. Si tu nous fais prendre, nous ne pourrons plus l�aider.
Stefan n��tait pas d�cid� � se calmer. Il essayait de se d�gager des bras qui l�enserraient solidement.
��L�che-moi, grogna-t-il, ils l�emm�nent !
Il r�ussit � lib�rer un bras et assena un coup de coude au visage de Peter. Celui-ci ne l�cha pas prise pour autant. L�impact lui procura une �trange sensation, comme si son cerveau �tait soudain frapp� par la foudre. Il ferma les yeux un bref instant. L�ambiance du hall lui parvint avec une sorte d��cho. Un flash assaillit son esprit en lui arrachant une expression de douleur. Il rouvrit les yeux. Il tenait toujours son compagnon. Autour d�eux, les badauds qui les avaient d�abord consid�r�s comme des �tudiants chahuteurs commen�aient � se poser des questions. Stefan se d�battait toujours, en larmes, tendant d�sesp�r�ment les bras vers la porte derri�re laquelle Valeria disparaissait. Peter le retourna contre lui et, d�une poigne redoutable, lui saisit le cou en lui appliquant une pression sur la carotide. Stefan tourna de l��il et s��croula comme un pantin d�sarticul�. Peter reprit son souffle, passa son bras sous les aisselles de son compagnon �vanoui et l�entra�na vers les toilettes.
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��Nous avons la fille.
��Combien de temps faut-il pour la transf�rer au centre ?
��Une vingtaine d�heures.
��Effacez toute trace de son passage en �cosse et inventez-lui un accident � l�autre bout du monde. Trouvez un corps �quivalent et m�connaissable. D�sormais, elle est au secret.
��Et qu�arrivera-t-il si elle ressort ?
��Mon pauvre ami, vous �tes parfois d�une affligeante na�vet�

Stefan �tait confortablement allong�, mais il se rendit compte aussit�t que ses mains et ses pieds �taient attach�s. Il ouvrit les paupi�res. La voiture roulait � une allure r�guli�re. Il �tait �tendu sur la banquette arri�re et sentait � peine le balancement dans les virages. Il devait s�agir d�une berline haut de gamme. � travers des flashs, les souvenirs lui revinrent les uns apr�s les autres. La tension remonta brutalement en lui. Toutes les images disparaissaient au moment o� Peter lui avait saisi le cou.
Il tenta de se redresser. Le Hollandais �tait au volant.
��Qu�est-ce qu�on fiche dans cette voiture ? demanda Stefan avec agressivit�. O� m�emm�nes-tu ?
��Je vais t�expliquer, r�pondit Peter d�une voix tr�s calme. Comment te sens-tu ?
Stefan laissa exploser sa col�re.
��Comment je me sens ? Tu n�en as pas une petite id�e ? Ah �a oui, tu vas m�expliquer ! Tu vas me dire pourquoi je suis attach�, pourquoi tu as laiss� ces salauds enlever Valeria !
��Il le fallait, r�pondit Peter, laconique.
��Esp�ce de fumier ! ragea Stefan.
Prenant appui sur le dossier de la banquette, le jeune homme se lan�a de toutes ses forces entre les deux si�ges avant. Il essaya d�assener un coup de t�te � Peter. La voiture fit une embard�e.
��Arr�te, hurla Peter, tu vas nous tuer !
Stefan n��coutait pas. Il chargeait comme une b�te furieuse. Peter le repoussa sans m�nagement, mais rien n�y fit.
��Salaud ! braillait Stefan. Tu les as laiss�s faire !
Peter �crasa d�un coup la p�dale de frein et la voiture se mit en travers de la route dans un crissement de pneus. Stefan fut projet� sur le tableau de bord et retomba lourdement. Peter profita de l�effet de surprise pour se ranger sur le talus. Sans affolement, il d�tacha sa ceinture et descendit. Il claqua la porti�re, contourna le v�hicule par l�avant et ouvrit c�t� passager.
��Maintenant, gronda-t-il, il va falloir qu�on discute s�rieusement.
Il agrippa son compagnon par le col et le tira hors de la voiture. D�un coup de talon, il referma la porte et tra�na Stefan jusqu�� un petit bois.
��Qu�est-ce que tu vas faire ? demanda ce dernier, secou�.
��Tu verras bien, r�pondit le grand Hollandais, le regard sombre.
Ils �taient au milieu de nulle part, perdus dans une campagne plant�e d�arbres chenus. Comme un sac, Peter jeta Stefan dans les hautes herbes. Le dos du jeune homme heurta le tronc d�un bouleau.
��Dans quel camp es-tu ? demanda celui-ci, le souffle court.
Le dominant, Peter, �nerv�, faisait les cent pas en tournant comme un fauve en cage.
��Je ne te reconnais plus, poursuivit Stefan d�une voix tendue. Depuis ton marquage, tu n�es plus le m�me�
��Et crois-moi, ce n�est pas facile � vivre, grin�a Peter en passant sa main dans ses cheveux �bouriff�s.
Il �tait comme une pile �lectrique.
��Laisse-moi partir, supplia Stefan. D�tache-moi et oublie-moi.
Peter semblait en lutte contre lui-m�me. Il ne tenait pas en place, ses moindres gestes trahissaient une tension extr�me.
��Peu importe qui tu es, insista Stefan. Au nom de ce que nous avons v�cu ces derniers jours, laisse-moi filer. J�irai r�cup�rer Valeria et tu n�entendras plus parler de nous�
Peter s�agenouilla vivement et pointa un index mena�ant sur son prisonnier.
��Tu n�iras nulle part, dit-il en plissant les yeux.
Une intense douleur lui traversa le cerveau. Il laissa �chapper un g�missement. Stefan pensa que son compagnon avait perdu l�esprit. Il le regardait crisper ses poings serr�s.
��Stefan, tu vas m��couter, dit Peter d�une voix grave.
Craignant un geste de folie, Stefan s�empressa d�acquiescer. Il avait peur. Il sentait sa vie en danger. Peter �tait l�, tout proche, avec un regard qu�il ne lui avait jamais vu. Tout son visage semblait soudain diff�rent : les l�vres �taient plus fines, l�expression moins juv�nile. Peter avait chang�. Il avait vieilli.
��Je ne comprends pas exactement ce qui m�arrive, commen�a le jeune Hollandais, mais je crois que l�op�ration de r�veil de ma m�moire ant�rieure a fonctionn�
La peur de Stefan se mua en effroi. Il �tait au bord de la panique.
��La nuit qui a suivi l�exp�rience, j�ai fait d�innombrables r�ves, j�ai vu plein d�images. Tout cela m�a d�abord paru fou, irr�el, fantastique. Pourtant, je sens que ces images, ces souvenirs, sont en train de m�envahir. Petit � petit, ils se m�langent aux miens. La m�moire de l�autre est en train de s�additionner peu � peu � la mienne.
Stefan d�visageait son compagnon, terrifi�.
��Avant de r�veiller cette m�moire, je n��tais pas capable de rep�rer des agents du gouvernement, de garder mon sang-froid en voyant Valeria se faire arr�ter, je n��tais pas capable non plus de t�endormir d�une pression sur le cou comme le font les experts en arts martiaux�
��Qui es-tu ? demanda Stefan sur ses gardes.
Peter se redressa. Il se frictionna vigoureusement le visage et plongea son regard dans celui de Stefan.
��Il va falloir que tu me fasses confiance, dit-il. Tu vas devoir surmonter ta peur et te fier � moi, parce que sinon�
��Sinon quoi ? s�inqui�ta Stefan.
��Sinon je n�y arriverai pas. Sinon tu ne reverras pas Valeria et nous ne nous en sortirons pas.
��Qui es-tu ? insista Stefan.
��Je n�en suis pas encore certain, h�sita Peter, mais je crois que je suis celui qui vous a pourchass�s il y a vingt ans�
Stefan sentit un frisson le parcourir. La sueur coula le long de sa colonne vert�brale. Il �tait p�trifi�.
��Tu es un agent des services secrets, murmura-t-il, incr�dule. Tu es un chacal� C�est pour �a que tu voulais aller voir les autorit�s�
��Je suis Peter. La m�moire de l�autre se m�lange � la mienne, elle ne l�an�antit pas. Je ne t�ai pas livr�. Tu n�as pas le droit de penser que je suis contre toi. Jusqu�� pr�sent, l�exp�rience de l�autre m�a surtout servi � nous pr�server.
Stefan brandit ses poignets entrav�s.
��Alors, d�tache-moi. Pendant que tu te contr�les encore, laisse-moi foutre le camp !
��Quelque chose me dit que ce � chacal �, comme tu dis, n��tait pas quelqu�un de mauvais�
��Tu es dingue, Peter ! C�est un de ceux qui les �piaient sans rel�che, qui voulaient leur confisquer leurs inventions au profit de l�arm�e ! Ce type a pouss� les Destrel � se tuer !
��Il n�aurait jamais fait �a.
��Tu le d�fends parce qu�il fait partie de toi, tu te d�fends ! Qui �tait ce type ? Comment doit-on t�appeler ?
��Arr�te �a ! Je suis et je reste Peter. Pour ce qui est des d�tails, je n�ai pas eu le temps de lire l�article, je n�en sais pas grand-chose. Il s�appelait Frank Gassner, il �tait colonel de l�arm�e am�ricaine d�tach� � la NSA.
Stefan jura.
��Qui que tu sois, d�tache-moi ! s�emporta-t-il. Je n�ai rien � faire avec toi ! Tu es notre pire ennemi !
Peter se d�tourna. Stefan commen�a � se tortiller sur le sol, essayant d�arracher la corde qui lui maintenait les chevilles.
Peter fit volte-face et se pr�cipita pour lui saisir les mains.
��Stefan, arr�te. Je ne sais pas o� j�en suis. Tout est flou dans mon esprit. J�ai l�intuition que cette m�moire n�est pas mauvaise, qu�elle n�est pas violente. Il me faut un peu de temps, peut-�tre une autre nuit, je n�en sais rien. Ne me complique pas la vie.
��C�est �a, je dois attendre sagement que le type qui m�a d�j� flingu� il y a vingt ans se r�incarne pour recommencer !
��Je sens qu�il y a autre chose�
��Je n�ai pas envie de savoir quoi. Valeria est quelque part, seule, elle doit �tre morte de peur. J�aurais pr�f�r� que ce soit moi qu�ils attrapent. Je dois faire vite.
��Je sais. C�est pour cela que tu dois me faire confiance. Seul, tu n�arriveras � rien.
Stefan n��coutait pas. Peter secoua la t�te d�un air d�sol� mais r�solu.
��D�cid�ment, tu es trop p�nible, gronda-t-il.
Peter se pencha sur son compagnon, qui ouvrit de grands yeux terrifi�s. Le Hollandais lui saisit le cou et referma ses doigts avec une pr�cision qui fit de nouveau mouche. Stefan s�affala sur le c�t�, inconscient. Peter, tel un f�lin traqu�, jeta un �il � la ronde pour s�assurer que la campagne �tait bien d�serte. Il contempla sa main d�un air dubitatif, fascin� de l�efficacit� de son geste. Il n�avait pas h�sit�, il n�avait pas trembl�. Si lui ignorait d�o� lui venait cette capacit�, Gassner le savait certainement�
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��Aucune nouvelle des deux autres ?
��Nous �tudions les bandes vid�o de l�a�roport pour tenter de les rep�rer.
��Que disent les m�diums ?
��Ils parlent d�un flux qui s�interpose et g�ne leur perception.
��Ne peut-on pas les contraindre � faire un petit effort ?
��C�est ce que nous faisons depuis le d�but, monsieur. Pour les motiver plus, il faudrait en tuer un.
��Je vais y r�fl�chir.
��Je plaisantais, monsieur.
��Pas moi.

Le steward du ferry s�empressa d�aider la jeune femme qui portait un b�b� � ramasser la cl� de sa cabine. Peter profita de cet instant d�inattention pour se faufiler par la porte de service. Prenant garde de ne faire aucun bruit sur les marches m�talliques, il descendit l�escalier qui conduisait au pont inf�rieur, celui des v�hicules. Le bateau tanguait doucement. Peter d�bloqua l�ouverture de la lourde porte �tanche � l�aide du syst�me d�urgence.
Dans le vacarme des salles des machines situ�es au m�me �tage, voitures, camping-cars et remorques �taient gar�s � touche-touche dans une lumi�re minimale. Le jeune homme se faufila jusqu�� son �l�gante Rover bleu nuit. Il s�approcha du coffre, posa son oreille contre la t�le et �couta aussi attentivement que possible malgr� le bruit de fond. Il sortit la cl� de sa poche et commanda l�ouverture centralis�e. Il posa la main sur le bouton du coffre, h�sita un instant puis ouvrit.
Stefan �tait l�, ligot� comme un saucisson et d�licatement cal� par un amas de couvertures. Le prisonnier avait les yeux clos.
��Ne fais pas semblant de dormir, lui dit Peter en se maintenant � une distance prudente. Tu n�as aucune chance � ce petit jeu. Si tu essaies encore de me frapper, je referme et tu finis la travers�e l�-dedans.
Stefan ouvrit les yeux.
��Immonde salaud, lan�a-t-il.
��D�sol�, mon vieux, je ne pouvais pas faire autrement.
��Tu me le paieras.
��Il ne tient qu�� toi que cela s�arr�te. Pendant que tu fais le mariole dans le coffre, moi je bosse pour Valeria.
Stefan regarda ses poings rougis d�avoir tambourin� pendant des heures.
��J�aurais pu �touffer.
��S�rement pas. Si un jour je veux te tuer, je sais comment faire, et un coffre de voiture bien a�r� n�est pas la meilleure solution. Crois-moi, depuis deux jours, j�ai en moi toute l�exp�rience n�cessaire�
��O� sommes-nous ?
��Quelque part entre l��cosse et l�Irlande.
Peter jeta un coup d��il � sa montre.
��Nous devrions accoster � Belfast d�ici deux heures. De l�, nous essaierons de prendre l�avion.
��Combien de temps je vais rester l�-dedans ?
��Aussi longtemps que ton comportement constituera un danger pour notre mission.
Pour la premi�re fois depuis longtemps, Stefan regarda Peter dans les yeux.
��Si je promets de me tenir tranquille, tu me lib�res ?
��Affirmatif.
Stefan r�fl�chit. Il savait que Peter ne plaisantait pas lorsqu�il parlait de le laisser moisir dans le coffre encore des heures. M�me s�il se m�fiait toujours de lui, il n�en pouvait plus d��tre enferm�. Il ne supporterait pas de voir se rabattre une nouvelle fois le couvercle sur lui, le laissant dans le noir, ballott� comme un paquet.
��Tu m�expliqueras ton plan ? demanda-t-il.
��J�y compte bien, d�autant que j�ai besoin de toi�

Le vent balayait le pont en rafales. Il n�y avait pas grand monde pour s�aventurer dehors. Accoud� au bastingage, Peter contemplait les c�tes d�Irlande � pr�sent bien visibles. Stefan frictionnait ses poignets endoloris.
��Il y a encore deux jours, confia Peter, j�avais le mal de mer. Impossible pour moi de mettre le pied sur un bateau sans bl�mir et me vider.
��C�est l�autre qui a chang� �a ?
��Je suppose. � vrai dire, je n�arrive plus � discerner les souvenirs qui proviennent de ma vie et ceux qui viennent de la sienne. C�est �trange, je me sens plus vieux, plus serein aussi. Comme si Frank m�avait apport� son exp�rience. �a donne le vertige.
��Comment t�es-tu procur� la voiture et l�argent pour le billet du ferry ?
��� ma grande honte, assez facilement. Je les ai vol�s � l�a�roport de Glasgow. J�ai choisi ma victime, et je dois avouer que mon vieil instinct tout neuf ne m�a pas tromp�. Le type avait de l�argent liquide et m�me un peu de nourriture.
Une mouette passa � leur hauteur en criant. Ils rest�rent un instant � la suivre du regard.
��Je suis d�sol� pour Valeria, reprit doucement Peter.
Stefan tourna la t�te vers lui. Il vit son d�sarroi, sa tristesse. Il retrouvait enfin le Peter qu�il connaissait.
��Tu n�y es pour rien, soupira-t-il. De toute fa�on, je crois qu�on n�aurait pas r�ussi � la d�livrer.
��Je me sens coupable de ne pas avoir vu venir le coup. Je les ai sous-estim�s. Je m�en veux.
��Qu�as-tu fait de la mallette ?
��Elle est en s�ret�, cach�e.
��Sur le bateau ?
��Non, je l�ai laiss�e en �cosse.
Stefan h�sita � poser sa question.
��J�ai l�impression que tu ne veux pas me dire o� tu l�as planqu�e.
��Je crois que c�est pr�f�rable.
��Tu n�as pas confiance en moi ?
��Il ne s�agit pas de �a. Je commence juste � savoir de quoi ils sont capables pour faire parler quelqu�un.
��Et qui te dit que je parlerai plus que toi ?
��Frank Gassner.
Stefan baissa les yeux vers la ligne de flottaison et regarda les remous le long de la coque, pensif. Peter reprit :
��Notre premier objectif est de sauver Valeria. Lorsque nous serons de nouveau tous les trois r�unis, nous prendrons une d�cision ensemble quant � cette mallette.
Stefan resta un moment silencieux puis d�clara :
��Je donnerais n�importe quoi pour savoir o� est Valeria.
��Mais tu n�as rien, mon cher Stefan, � part un grand c�ur. Alors laisse tomber, d�autant que je crois savoir o� ils l�ont emmen�e�
Stefan se tourna vers son complice.
��C�est-�-dire ?
��Vois-tu, depuis l�exp�rience, j�ai appris deux ou trois trucs que m�me les Destrel ignoraient. Par exemple, que la m�moire et l�esprit s�auto-entretiennent pendant que nous dormons. Je me suis aper�u que les souvenirs de Gassner se mettaient en place en moi pendant mon sommeil. Tout � l�heure, pendant que tu t�excitais dans le coffre, j�ai fait un petit somme. Chaque fois que je me r�veille, j�ai, pendant un bref instant, la perception de ce qui s�est ajout� en moi, puis tr�s vite, ce discernement dispara�t, et alors ma m�moire n�est plus qu�un tout unique qui a int�gr� � la perfection les derniers ajouts.
��Quel est le rapport avec Valeria ?
��Cela ne concerne pas qu�elle. Il est question de vous deux.
Peter fixa son comparse silencieux et reprit :
��Je crois que la r�incarnation n�existe pas, ou plut�t que le terme est inexact. Mon corps est celui de Peter, mon histoire physique dans cette vie est celle de Peter, mais mon esprit est l�addition de ceux de Peter et de Frank. Ce n�est pas sa vie qui continue, mais son esprit qui fusionne avec le mien.
��Bon sang ! ragea Stefan, si seulement nous avions tous eu le temps de r�veiller nos m�moires ant�rieures, nous serions mieux arm�s pour affronter tout cela !
��Pas forc�ment. Toi et Valeria avez h�rit� de deux scientifiques. Ils avaient pour ainsi dire achev� leur mission avant de mourir. Ils avaient perc� le secret de la m�moire. La seule chose qui leur importait encore �tait leur amour. Ils ont d�cid� de mettre leur d�couverte au service de leur affection apr�s avoir fait l�inverse pendant des ann�es. Ce qu�il leur restait � vivre �tait purement affectif.
��Et dans ton cas ?
��Je ne sais pas trop. C�est assez paradoxal, mais je ne sais pas encore grand-chose de Frank Gassner. Je le ressens un peu, cependant il me manque encore des donn�es. Je n�ai pas de recul. J�ai l�impression qu�il n�a pas tu� les Destrel. J�ai le sentiment qu�il a d�test� ce qui leur est arriv�, qu�il en a con�u une vraie col�re et une profonde tristesse. Je me demande si aujourd�hui, il n�est pas d�cid� � se ranger de leur c�t� pour tout r�parer� En tout cas, c�est ce que j�ai envie de faire.
��Des remords ?
��Pas seulement. Je devine aussi la d�sapprobation d�un syst�me qu�il a servi de toutes ses forces et qui a trahi ses id�aux.
Peter sourit avant d�ajouter :
��Je crois que Frank �tait beaucoup plus na�f que moi�
��O� crois-tu qu�ils l�aient emmen�e ?
��L� o� ils pratiquent tous les interrogatoires qui ne sont pas ordonn�s par voie l�gale : au si�ge de la NSA, aux �tats-Unis.
��On ne pourra jamais y entrer, �a doit �tre une forteresse.
��Je la connais, chaque nuit un peu plus. J�y ai travaill� pendant plus de quinze ans�
Stefan se redressa et d�visagea Peter.
��Parfois, je dois t�avouer que tu me fais peur�
��Et � moi, qu�est-ce que tu crois que �a me fait ? De plus en plus, je raisonne comme un strat�ge. Cette histoire a dilu� ma vie. Je suis obs�d� par les Destrel, par leurs travaux, par le mal qu�on leur a fait. Tout ce que j�apprends, chaque information que je re�ois est aussit�t mise au service de cette mission. Je n�ai plus de vie, Stefan, je ne suis plus que l�outil d�une folie qui a commenc� il y a plus de vingt ans�
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��La jeune femme sera ici dans moins d�une heure.
��Tout est pr�t ?
��Plus que jamais. Mais ne vous attendez pas � des r�sultats imm�diats. Il faudra du temps.
��C�est une course contre la montre et, cette fois, je ne compte pas en �tre le perdant.
��Ce n�est pas un projet comme les autres, nous entrons dans l�inconnu.
��Et alors ?
��Je ne crois pas que la raison d��tat ou l�ambition signifient grand-chose dans le domaine que nous abordons�

En moins de quarante-huit heures, Peter avait enseign� � Stefan les rudiments de la vie en cavale : vol avec ou sans effraction, falsification de documents officiels, usurpation d�identit�, entre autres. Peter avait mis au point une strat�gie qui s�appuyait sur l�implacable logique des agences de renseignements et en utilisait les failles. Le jeune homme avait pari� que les services secrets auraient anticip� une fuite vers le continent europ�en en se contentant d�une surveillance de principe vers la capitale irlandaise, situ�e � l�oppos�.
En utilisant des cartes d��tudiants vol�es dont ils avaient remplac� les photos, les deux gar�ons avaient r�ussi � embarquer sur un vol charter pour Dublin en profitant du flot de jeunes touristes. Trouver le moyen de repartir vers Washington avait �t� plus complexe. Le renforcement des mesures de s�curit� antiterroristes les avait oblig�s � prendre davantage de risques. Ils avaient rep�r� deux marins britanniques, dont ils avaient vol� bagages et documents d�identit�. Un passage express sous la tondeuse d�un coiffeur avait parachev� la ressemblance. Les deux marins avaient �t� d�couverts le lendemain, enferm�s dans la r�serve � bi�re d�un pub. Pour �viter d�ajouter la honte � la col�re de s��tre fait pi�ger, ils n�avaient pas port� plainte.
� peine arriv�s sur le sol am�ricain, il leur avait fallu s�organiser. Ils �taient encore dans le hall de l�a�roport lorsque Peter se retourna vers son complice :
��Attends-moi au kiosque de souvenirs.
��Qu�est-ce que tu vas faire ?
��Reste l�, je n�en ai pas pour longtemps�
Stefan n�eut pas le temps d�en demander plus. Peter se fondit dans la foule et disparut. Debout devant un pr�sentoir de cartes postales, Stefan scrutait le hall en essayant d�avoir l�air naturel. Les rondes de police le rendaient nerveux. Lorsqu�il vit revenir Peter, celui-ci lui fit signe de le suivre vers les parkings. Discr�tement, le jeune Hollandais sortit les trois portefeuilles qu�il venait de voler dans les poches des touristes. Il y avait de l�argent, des cartes de cr�dit et des permis de conduire.
��Avec �a, on devrait tenir quelques jours�
��Trois portefeuilles en moins de dix minutes, tu es dou�. C�est aussi un talent de Gassner ?
Peter sourit :
��Disons que �a m�arrange de lui mettre �a sur le dos�
Les deux jeunes gens r�ussirent � louer une voiture et � prendre une chambre dans une pension d��tudiants.
Pendant que Peter assurait l�intendance et menait les op�rations, Valeria occupait toutes les pens�es de Stefan. Pour l�heure, les deux jeunes hommes filaient dans une Toyota rouge flambant neuve sur l�Interstate 70, vers le sud, en direction de Richmond.
��Tu es certain de l�adresse ? demanda Stefan.
��� la NSA, ils m�ont dit qu�elle avait pris sa retraite. Je me suis fait passer pour le fils d�un ancien coll�gue, ils m�ont balad� de service en service et quelqu�un a fini par me dire o� elle habite.
��Elle a quel �ge ?
��Probablement la soixantaine pass�e.
��Qui �tait-elle pour Gassner ?
��Une amie, quelqu�un de loyal qui l�aimait bien. J�ai m�me l�impression qu�elle avait un petit faible pour lui et que c��tait r�ciproque�

En d�but de matin�e, ils arriv�rent dans une banlieue ais�e assez r�cente. Dans les larges rues bord�es de grands �rables, les villas s�alignaient, pos�es au milieu de jardins proprets sans cl�ture. Certaines arboraient des frontons romains, d�autres �taient prolong�es par d��l�gantes v�randas. Dans la contre-all�e du trottoir d�en face, deux femmes faisaient leur jogging.
��Elles n�en finissent pas, leurs rues, remarqua Stefan. Il nous faudra encore deux pleins d�essence pour arriver au 2 034�
Un porteur de journaux � v�lo les croisa, projetant ses quotidiens vers les porches avec une pr�cision qui r�v�lait une longue habitude.
Peter finit par ralentir et se gara le long du trottoir. Un petit chien aboya hargneusement apr�s eux. Son jeune ma�tre le rappela � l�ordre.
��Nous sommes arriv�s, dit Peter en d�signant d�un mouvement du menton une r�sidence cossue.
Il marqua une pause avant d�ajouter :
���a risque d��tre assez perturbant. Si cela ne t�ennuie pas, je pr�f�re que tu attendes ici. Je ne sais pas trop comment cela va se passer�
��Pas de probl�me. Je vais rester l� le temps qu�il faudra. Fais attention � toi, ne gaffe pas. Ne laisse pas Frank reprendre le dessus dans la conversation.
��Je vais essayer de faire tout �a en m�me temps.
��Bonne chance, Peter.
��Je vais en avoir besoin�

Le jeune Hollandais s�engagea sur l�all�e pav�e qui conduisait � la maison. De chaque c�t�, d�harmonieux massifs charg�s de fleurs multicolores retombaient sur l�herbe parfaitement tondue. Le jardin �tait entretenu avec minutie. En arrivant devant la grande porte bleue sous le porche � colonnades, la r�verb�ration des rayons du soleil sur la fa�ade sable l��blouit. Il sonna. Le carillon r�sonna au loin dans la maison.
Un instant plus tard, la porte s�entreb�illa sur une dame aux cheveux poivre et sel coup�s au carr�. Elle se tenait bien droite. Elle leva vers lui un visage aux traits fins, et ses yeux gris limpides le regard�rent avec assurance. Peter �prouva un choc en la voyant. Il eut l�impression de la reconna�tre.
��Vous d�sirez ? demanda-t-elle d�une voix �nergique.
��Je vous prie de m�excuser, balbutia-t-il. Vous �tes Martha Robinson ?
��C�est moi. Que voulez-vous ?
��Voil�. Je crois que vous avez tr�s bien connu Frank Gassner et je souhaitais pouvoir en parler avec vous.
En entendant le nom, la femme perdit contenance un bref instant.
��Qui �tes-vous ? demanda-t-elle d�une voix blanche.
��Je suis son fils, Peter.
Le regard de la femme s�assombrit.
��Je connaissais Frank, dit-elle d�un ton sec. Assez pour savoir qu�il n�avait pas de fils.
Elle referma la porte.
��Attendez ! fit le jeune homme.
Sa main se posa sur le battant clos. Il y appuya le front, d�sesp�r�.
��Je dois vous parler, c�est important.
Il plissa les yeux. Sa douleur au cerveau revint.
��Vous d�testiez porter l�uniforme, d�clara-t-il tr�s vite � travers la porte. Vous disiez que c��tait triste et peu f�minin. Vous vous obstiniez toujours � mettre des fleurs dans les bureaux des grad�s � pour que la nature soit pr�sente dans ces endroits tout gris �. Vous lui avez dit un jour�
La porte se rouvrit. Peter se redressa. Elle le fixait.
��Entrez.

L�int�rieur �tait simple, d�pouill� de tout superflu, mais �gay� �� et l� de quelques jolis bouquets de fleurs fra�ches. Les meubles d�pareill�s avaient tous une utilit� d�finie, �vidente. Les seuls objets personnels � quelques photos encadr�es et des souvenirs rapport�s de pays �trangers � �taient rassembl�s sur un grand buffet au-dessus duquel tr�nait un tableau d�amateur assez r�ussi repr�sentant un port de p�che grec.
��Asseyez-vous, dit la dame en indiquant un large canap� l�g�rement �lim�.
Poliment, en �vitant de se prendre les pieds dans le tapis, Peter prit place. Elle �tudia le jeune homme quelques secondes et reprit :
��Vous savez, pour moi c�est un choc. J�ignorais que Frank avait un fils.
��Il ne l�a peut-�tre pas su lui-m�me, dit Peter. Ma m�re est tomb�e enceinte tr�s peu de temps avant sa mort. Je ne l�ai jamais connu.
��Comment se fait-il alors que vous sachiez autant de choses sur mon compte ?
Peter h�sita.
��Mon p�re tenait une sorte de journal.
��C�est �tonnant qu�il ait �chapp� au g�n�ral Morton, parce que je peux vous dire qu�� sa disparition, le m�nage a �t� fait de fond en comble par l�Agence. Tout ce qu�il avait �crit, ses notes, sa correspondance, tout a �t� saisi.
� cette seule �vocation, Martha sentit la ranc�ur monter en elle. Peter la d�visageait.
��Oh, pardonnez-moi, dit-elle, j�en oublie les r�gles de la plus �l�mentaire courtoisie. Qu�est-ce que je peux vous offrir ?
��Rien, je vous remercie, je ne vais pas rester longtemps.
��Allons, mon gar�on, ne faites pas de mani�res.
��Si vous insistez, je prendrai un verre d�eau ou un jus de fruits. Je ne veux pas vous d�ranger.
��Pour cela, jeune homme, j�ai bien peur qu�il ne soit trop tard, r�torqua Martha Robinson en plaisantant � moiti�. Votre venue r�veille beaucoup de choses en moi. Comment se fait-il que votre m�re ne se soit pas manifest�e au d�c�s de Frank ?
��Elle est hollandaise, elle a appris sa disparition bien apr�s. Ils ne se sont fr�quent�s que peu de temps.
��Alors comme �a, ce coquin de Frank avait une liaison, commenta Martha, pensive. Quel cachottier�
��Il vous aimait beaucoup.
��J�aurais bien aim� qu�il me le dise� fit-elle avec un petit sourire triste.
Martha se leva et quitta la pi�ce pour aller chercher les rafra�chissements. Quand elle revint avec un plateau charg�, elle avait le regard embu�.
��Vous �tes grand et fin, dit-elle, mais hormis cela, vous ne lui ressemblez pas tellement. Je n�ai qu�une seule photo de votre p�re.
Martha d�signa le buffet. Peter se leva aussit�t et, oubliant sa r�serve, s�approcha � grands pas des cadres expos�s. Il les �tudia minutieusement. Des photos de famille, des images de Martha plus jeune avec des militaires. Peter ne parvenait pas � deviner lequel �tait Gassner. Martha Robinson s�approcha.
��Il avait de l�allure� fit-elle, nostalgique. Mon Dieu, cela fait d�j� vingt ans !
Peter pointa une photo au hasard.
��Sur celle-l�, je suis avec Emily, une coll�gue, et notre sup�rieur, le g�n�ral Morton. Si ce n��tait pas la seule photo que j�aie d�elle, je l�aurais jet�e aux ordures. Morton est un mauvais souvenir. Apr�s la disparition de Frank, je n�ai plus jamais voulu travailler pour lui.
Elle prit le cadre o� elle se tenait � c�t� de Gassner. Peter d�vora litt�ralement l�image des yeux. L�homme �tait assez impressionnant dans son uniforme, mais c��tait son regard qui frappait le plus. Il �tait doux, m�lancolique ; il n�avait rien de la rigueur militaire � laquelle on aurait pu s�attendre.
��Cette photo a �t� prise � peine un mois avant qu�il se suicide.
Peter se figea.
��Qu�il se suicide ? hoqueta-t-il.
��Comment ? Vous ne saviez pas ?
Martha p�lit.
��Oh, mon pauvre petit, dit-elle en portant la main � sa bouche. Je suis d�sol�e, je croyais que vous �tiez au courant�
Peter fit un effort pour ne pas chanceler et secoua la t�te. Il s�appuya sur le buffet.
��Venez vous asseoir, dit Martha, mortifi�e.
Ils prirent place face � face. Pour leur laisser le temps de se ressaisir, Martha servit � boire. Ses mains tremblaient.
��Que s�est-il pass� ? demanda Peter.
��Croyez-moi, j�aurais mieux aim� que quelqu�un d�autre se charge de vous l�apprendre.
��Je pr�f�re l�entendre d�une amie.
��Eh bien, voil� : apr�s la disparition d�un couple de savants que votre p�re �tait charg� de surveiller, l�Agence a essay� de lui faire porter le chapeau. Il n�y �tait pour rien, mais ils lui ont fait sa f�te. On lui reprochait d�avoir perdu leurs travaux, de s��tre fait doubler par les Anglais et les Fran�ais qui ont coinc� ces scientifiques, je ne sais plus o�. Frank n�a pas dig�r� cette injustice. Il a essay� de convaincre le g�n�ral Morton, mais la machine �tait d�j� lanc�e pour le d�signer comme coupable. Le soir m�me, dans le bureau du g�n�ral, sous ses yeux, il s�est tir� une balle en plein c�ur.
Peter �tait blanc comme un linge. Sa t�te �tait pr�te � exploser.
��Ils ont �touff� l�affaire, continua Martha. Ils ont camoufl� �a en accident au stand de tir. Ils ont r�cup�r� toutes ses affaires personnelles, effac� toutes les traces de son travail. �c�ur�e, j�ai demand� ma mutation. Votre p�re �tait un type bien. Il avait l��me d�un chercheur, c��tait un sp�cialiste du renseignement, il n�avait rien � voir avec ces vautours de l�Agence�
Peter saisit sa t�te entre ses mains. Martha se pencha et lui posa une main sur l��paule.
��Mon Dieu, c�est terrible. Mon pauvre gar�on�
��Qu�ont-ils fait de ses affaires ?
��Je n�en sais rien. Avec eux, on ne sait jamais. Ils les ont s�rement archiv�es quelque part.
��Est-il possible de les r�cup�rer ?
��Vous �tes son fils, si vous faites une demande, peut-�tre vous restitueront-ils quelques effets personnels, s�ils ne les ont pas d�truits ou class�s � secret d�fense �.
��� qui dois-je m�adresser ?
��Vous pouvez toujours demander au grand chef, c��tait lui le sup�rieur de votre p�re � l��poque. Depuis, le g�n�ral Morton est devenu le patron de l�Agence tout enti�re.
Peter, les yeux rougis, cherchait quoi dire, mais son envie de se pr�cipiter dehors �tait trop forte.
��Je vais vous laisser, balbutia-t-il. Je vous remercie.
��Vous n�avez m�me pas touch� � votre verre.
��Je suis d�sol� de vous avoir perturb�e. Sinc�rement, je ne voulais pas vous infliger tout cela.
Il se leva.
��Ce n�est rien, dit gentiment Martha, c�est vous qui �tes boulevers�. Vous devriez rester encore quelques minutes, le temps de reprendre vos esprits.
��Pour cela, il faudrait que je reste des jours� plaisanta Peter avec amertume.
Il se dirigea vers la porte.
��Merci de m�avoir accueilli, Mrs�Robinson. Je ne sais pas si nous nous reverrons, mais je crois que Frank avait raison de tenir autant � vous.
Martha parut troubl�e. Il lui sembla reconna�tre une lueur dans le regard de Peter. Une lueur qu�elle n�avait pas vue depuis vingt ans�
Le jeune homme passa la porte et dit :
��Je vais aller rendre visite � ce brave g�n�ral�
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Valeria entrouvrit les yeux. �tait-ce un bruit qui l�avait tir�e de sa torpeur, ou simplement le mouvement de sa main inerte qui avait gliss� ? Elle battit des paupi�res et regarda autour d�elle, sans reconna�tre l�endroit. Au centre d�une pi�ce vide, elle �tait recroquevill�e sur un large fauteuil blanc et souple. La lumi�re ambiante �tait douce, diffuse. Pendant un moment, elle crut qu�elle r�vait. Ce silence et ce d�nuement lui paraissaient irr�els. Les murs �taient beiges, � moins qu�ils ne soient blancs et trop peu �clair�s. La jeune femme tourna la t�te. Sur la paroi, un large miroir lui renvoya son image. Quelqu�un avait chang� ses v�tements. Ceux-l� �taient vert p�le, semblables � ceux des h�pitaux.
Elle voulut se redresser mais n�y parvint pas. Sa tentative r�veilla seulement une douleur au creux de son bras gauche. � la pliure du coude, sa peau bleuie portait la trace de nombreuses injections.
� Je suis drogu�e �, pensa la jeune femme. Elle pivota la t�te pour se regarder de nouveau dans la glace. M�me si sa vision n��tait pas nette, Valeria pouvait constater sa mauvaise mine. Elle �tait d�coiff�e et avait les traits tir�s. Jamais elle ne s��tait sentie aussi faible. Malgr� elle, les larmes lui vinrent. O� �tait-elle ?
Elle avait la p�nible impression que son cr�ne �tait une citerne dans laquelle des id�es rebondissaient en s�entrechoquant dans un d�sordre complet. Elle remonta sa main lourde vers son visage. Ses yeux la piquaient, son front �tait glac�. Son regard errait dans l�espace sans parvenir � se fixer.
Elle remarqua que le plafond de la pi�ce �tait tapiss� de longues pointes noires dirig�es vers le sol. � Il va descendre, songea-t-elle, et je vais �tre perfor�e de mille lances� �
Elle referma les yeux. Le flot de questions s�apaisa. Depuis sa brutale s�paration d�avec Peter et Stefan, Valeria ne se souvenait de rien. Des images furtives traversaient son esprit : le visage de Stefan � l�a�roport, l�homme qui l�avait empoign�e par le bras alors qu�elle allait payer les billets, sa lutte dans le couloir o� elle avait �t� tra�n�e par une multitude de bras, l�int�rieur d�un avion tr�s luxueux, dans lequel elle avait �t� maintenue, et puis plus rien.
��Bonjour, fit une voix enjou�e surgie de nulle part.
Valeria se tortilla � la recherche de celui qui avait parl�.
��Restez calme, mademoiselle Serensa. Les effets des s�datifs vont se dissiper.
Le c�ur de la jeune femme battait � tout rompre.
��Ne vous inqui�tez pas, reprit la voix. Je suis derri�re le miroir. Je vais vous rejoindre dans quelques instants. D�tendez-vous. Le plafond ne descendra pas vous d�chiqueter�
La jeune femme laissa ses bras retomber sur le fauteuil. Dans la glace, elle ne voyait que son triste reflet. Qui donc pouvait bien l�observer ?
Un l�ger d�clic r�sonna dans le silence de la pi�ce. Un pan du mur s�ouvrit, laissant appara�tre un homme en blouse blanche. Assez grand, plut�t s�duisant, il avan�a en souriant. Joignant les mains en un geste presque religieux, il les tendit vers la jeune femme.
��Vous me semblez encore bien fatigu�e, dit-il. Ce n�est pas grave, nous avons tout le temps.
Une autre silhouette se dessina derri�re lui. Une jeune femme menue, au regard si clair qu�il �tait difficile de s�en d�tacher.
Valeria tenta de parler en vain. D�un geste doux, l�homme se pencha et posa d�licatement son index sur sa bouche.
��Chut, fit-il. Ne vous forcez pas. Nous r�pondrons � toutes vos questions plus tard. Ici, vous ne risquez plus rien, vous �tes en s�curit�.
Valeria le d�visagea. Il avait des cheveux ch�tains courts, des yeux bruns et une jolie fossette au menton. Il faisait tout pour se montrer amical, et son calme la rassurait un peu.
Valeria retrouva peu � peu ses forces. L�homme en blouse blanche s��tait agenouill� aupr�s d�elle. Il lui faisait travailler ses mouvements m�thodiquement, doigt apr�s doigt, accompagnant sa main, orientant ses bras. Valeria ne luttait pas. Il �tait s�rement m�decin et cherchait � l�aider. La femme en retrait sortait parfois de la pi�ce, puis revenait murmurer quelques mots � l�oreille de l�homme, qui se contentait de hocher la t�te.
��Qui �tes-vous ? demanda Valeria dans un souffle.
��Oh oh ! Premi�res paroles ! s�enthousiasma-t-il.
Il regarda sa montre et pivota vers son adjointe :
��16�h�47. Notez, s�il vous pla�t.
��O� sommes-nous ? Depuis combien de temps suis-je ici ?
��Doucement, doucement, temp�ra l�homme en lui tapotant la main. Chaque chose en son temps. Tout d�abord, laissez-moi me pr�senter. Je suis le professeur Irwin Jenson. Je dirige ce service et croyez-moi, nous sommes tr�s fiers de vous accueillir. Nous vous attendions depuis des ann�es.
Il sourit, de ce m�me sourire engageant, rassurant. La femme s�approcha et lui glissa quelques mots.
��Vous n�avez pas soif ? demanda-t-il � Valeria.
Elle n�en avait pas eu conscience jusque-l�, mais elle eut soudain la sensation de sa gorge s�che et acquies�a d�un signe de t�te. La femme au regard clair sortit. Le professeur reprit :
��Vous �tes parmi nous depuis trois jours. Votre �tat de stress ne nous a pas permis de pratiquer les examens n�cessaires. Nous vous avons donc plac�e en sommeil artificiel.
��Comment suis-je arriv�e � l�h�pital ?
L�homme parut surpris. La femme revint avec un gobelet translucide rempli d�eau qu�elle lui tendit. Il le saisit et le porta aux l�vres de Valeria, qui avala � petites gorg�es.
��Nous ne sommes pas � l�h�pital, dit-il. Nous sommes dans un centre d��tude.
Valeria s��trangla.
��Vous �tes de m�che avec ceux qui m�ont enlev�e ?
Le professeur agita la main en signe de d�n�gation.
��Non, non, nous n�avons rien � voir avec ces brutes ! Leurs m�thodes me r�pugnent. Je vous l�ai dit, il ne vous sera fait aucun mal.
Valeria douta un instant de sa bonne foi, mais se laissa convaincre par la sinc�rit� de son regard.
��Je vais donc pouvoir sortir et retrouver les miens ?
��Je ne suis pas habilit� � donner ce genre d�autorisation, mais a priori, je ne vois pas ce qui s�y opposerait, une fois que nous aurons termin� tous les examens.
��Et si je ne suis pas d�accord pour les subir ?
��Vous �tes libre de vos choix. Ce qu�il adviendra ne sera simplement plus de mon ressort.
La jeune femme allait protester, mais Jenson ne lui en laissa pas le temps.
��Ne gaspillez pas votre �nergie. Vous devez d�abord vous r�tablir. Nous verrons tout cela demain matin.

Malgr� ses craintes et les questions qui l�assaillaient, Valeria n�eut aucun mal � trouver le sommeil. Sans qu�elle s�en rende compte, elle fut transf�r�e dans une chambre plus conventionnelle. Lorsqu�elle s��veilla, elle �tait �tendue sur un lit sans drap. Pourtant, elle n�avait pas froid. La clart� �tait la m�me que dans la salle au miroir.
Elle se redressa au bord du lit. Contrairement � ce qu�elle redoutait, elle n��prouva aucun vertige. Ses id�es �taient plus claires, elle retrouvait sa capacit� de r�flexion. Cette pi�ce-l� n��tait pas beaucoup plus meubl�e que la pr�c�dente : aucune fen�tre, juste un minuscule lavabo, des parois lisses, comme faites de plastique. Au plafond, bien qu�en moins grand nombre, les m�mes pointes sombres. �tonnamment, la porte de la chambre �tait ouverte et donnait sur un couloir dont elle ne voyait que le mur d�en face. Le silence �tait absolu.
Valeria caressa son lit. Enti�rement plastifi�, il �tait souple et sans aucune armature. Le contact lui rappela les matelas de sport au gymnase lorsqu�elle �tait au lyc�e.
La jeune femme se leva et fit un pas vers la sortie. Elle dut s�appuyer au mur pour ne pas tituber. Au moment o� elle allait franchir la porte, elle se heurta � une vitre qu�elle n�avait pas rep�r�e. Surprise, elle recula d�un pas et palpa le panneau de verre qui fermait sa chambre. Elle en �tudia le bord et ne trouva ni serrure ni poign�e. Valeria effleura la paroi translucide et sursauta. L�, juste de l�autre c�t�, la femme au regard clair �tait apparue. D�abord impassible, l�adjointe de Jenson eut un sourire presque effrayant. Elle d�clencha l�ouverture de la porte.
��Bonjour, mademoiselle Serensa. Avez-vous bien dormi ?
La voix �tait chantante, mais sans aucune chaleur.
��Je me sens mieux. O� est le professeur Jenson ?
��Il est averti de votre r�veil. Il vous attend. Si vous voulez me suivre�
Valeria �tait impatiente de le voir et d�en finir. Cet univers sans relief, sans couleur et sans fen�tre la mettait mal � l�aise. Tout ce qu�elle avait vu du service �tait � proprement parler clinique. Rien sur les murs, pas m�me une consigne d�incendie, une fl�che d�issue de secours ou un interrupteur. Le long des parois uniformes, aucun tuyau, aucune gaine �lectrique ne courait.
��Souhaitez-vous que je vous aide � marcher ? proposa la femme.
��Non merci, je me d�brouille.
Valeria reprit son souffle avant de demander :
��Personne d�autre ne travaille dans le service ?
Son accompagnatrice ne r�pondit pas. Elle se contenta d�un vague sourire et lui indiqua un premier couloir sur la droite. Elles march�rent ainsi quelques minutes.
L�absence de rep�res rendait l�orientation impossible. Apr�s quelques intersections, toutes identiques, Valeria aurait �t� incapable de retourner seule � sa chambre.
Plus elle prenait conscience des dimensions de ce lieu aseptis�, plus cela lui faisait froid dans le dos. La femme au regard limpide s�arr�ta devant une porte sans poign�e qui s�ouvrit.
� l�int�rieur, Jenson �tait assis derri�re un bureau immacul�. Devant lui, aucun papier, aucun stylo, pas un ordinateur. La pi�ce �tait aussi vide que le reste du complexe.
��Entrez, mademoiselle Serensa, dit-il. Je suis heureux de vous voir sur pied.
D�signant l�unique chaise capitonn�e qui lui faisait face, il ajouta :
��Prenez place, je vous prie. Nous avons beaucoup de choses � mettre au point.
Lorsque Valeria fut assise, il s�adressa � son adjointe.
��Vous pouvez nous laisser, Debbie, �a va aller.
Celle-ci sortit sans un mot et la porte se referma derri�re elle.
Jenson soupira en souriant. Il croisa les doigts sur son bureau vide.
��Nous allons commencer par une s�rie de questions simples, annon�a-t-il. Il ne s�agit pas de tests � proprement parler, mais d�une �valuation de votre degr� d��veil.
Valeria ouvrit de grands yeux.
��Je vais moi aussi commencer par une s�rie de questions simples, r�torqua-t-elle. Vous dites que vous n��tes pas avec ceux qui m�ont enlev�e, alors pour qui travaillez-vous ? Et tant qu�on y est, pouvez-vous m�indiquer la sortie ? Vous voyez, ce ne sont pas des questions trop difficiles.
Jenson eut un sourire g�n�.
��Je constate que vous allez beaucoup mieux. Cependant, mademoiselle, je souhaite que vous preniez ma d�marche tr�s au s�rieux. Elle a aussi pour but d�assurer une issue positive � votre s�jour parmi nous.
��Mais moi aussi je suis s�rieuse, lan�a Valeria. Je ne r�pondrai � aucune question tant que je ne saurai pas � qui j�ai affaire !
Il la regarda d�un air d�sol� et demeura silencieux. Levant les yeux, Valeria remarqua que ce plafond-l� �tait lui aussi tapiss� de fins c�nes noirs. Elle rep�ra �galement qu�au centre de chacun des murs se trouvait une petite pastille noire et brillante comme un �il de poisson.
��Mademoiselle, reprit le professeur d�une voix conciliante, vous constituez un cas unique, une chance exceptionnelle. Tout ce que nous souhaitons, c�est pouvoir �tudier ce qui vous arrive. Votre coop�ration nous permettrait de consid�rables progr�s.
��Stefan avait raison. Pour vous, nous ne sommes que des animaux de laboratoire. Notre vie n�a aucune signification � vos yeux ; la seule chose qui vous importe, c�est ce que nous avons dans la t�te, ce que les Destrel nous ont transmis.
En entendant le nom des savants, Jenson perdit sa r�serve. Il se pencha, soudain captiv�. Le m�decin pond�r� et bien comme il faut s��tait transform� en chercheur de tr�sor.
���tes-vous en connexion avec leur esprit ? demanda-t-il avec avidit�. Que ressentez-vous vis-�-vis d�eux ?
Un d�clic d�ouverture l�interrompit. Un homme en costume sombre apparut � l�entr�e. Dans le d�cor bl�me, il paraissait incongru.
��Non ! protesta Jenson. Vous deviez me laisser mener les choses � ma fa�on.
��D�sol�, Doc, mais je crois que �a ne va pas coller. La petite dame rechigne.
Jenson frappa du poing sur la table et se leva, furieux.
��Nous avions un accord ! s�insurgea-t-il. J�avais pr�vu qu�elle allait r�sister. Tout est sous contr�le. Je peux la convaincre !
Incr�dule, Valeria assistait � la joute. Le ton et la fa�on dont les deux hommes parlaient d�elle lui rappelaient soudain qu�elle �tait prisonni�re et qu�ici ni son avis ni les lois ne changeraient quoi que ce soit. Jenson argumentait autant qu�il le pouvait mais � l��vidence, le sort en �tait jet�. La porte �tait rest�e ouverte. Sans r�fl�chir aux cons�quences, Valeria bouscula l�homme en costume et s�enfuit � toutes jambes.
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� plat ventre sous le sommier m�tallique, Stefan se cramponna � la cl� de douze et serra de toutes ses forces. P�niblement, il fit faire un ultime quart de tour � l��crou. Cette fois, le dernier pied �tait solidement fix� au sol. Coinc� sous le lit, le jeune homme s�essuya le front d�un revers de manche et souffla. Il jeta un �il � sa montre � il �tait dans les temps. Prenant appui sur le mur, il rampa et s�extirpa de sous le meuble. Il se d�plia en grima�ant. Cela faisait pr�s d�une heure qu�il se contorsionnait l�-dessous. D�un geste las, il jeta sa cl� sur le lit et s�approcha d�une liste punais�e au mur. Pour lui-m�me, il �num�ra � voix basse :
� Boucher les a�rations, c�est fait. Visser les volets, c�est fait. Retirer la poign�e de la fen�tre, c�est fait aussi. Fixer le lit au sol, c�est enfin fait. �
Stefan ramassa le crayon pos� au pied du mur puis, avec l�application d�un artisan m�thodique, fit une croix devant la ligne.
� Et maintenant, continua-t-il : neutraliser les prises et les appliques �lectriques� �
Il se retourna et contempla la pi�ce vid�e de tout sauf du strict n�cessaire. Ce qui, la veille encore, �tait une chambre � coucher commen�ait vraiment � ressembler � une cellule de prison. Sur les murs au papier pass�, on devinait encore les emplacements des cadres d�coratifs qu�il avait retir�s.
Un lointain ronflement de moteur attira soudain son attention. Il reposa le crayon sur le sol et gagna rapidement le salon. En prenant soin de ne pas faire bouger les rideaux, il se posta au coin de la fen�tre qui donnait sur le devant de la petite maison. L�or�e du bois de sapins �tait toute proche. Le chemin d�fonc� qui conduisait � la route foresti�re d�bouchait en face. Le doute n��tait plus permis, un v�hicule approchait. D�sormais habitu� � vivre en cavale, Stefan se r�p�ta mentalement ce qu�il devait faire si une fuite s�av�rait n�cessaire : attraper le petit sac contenant l�argent et les papiers pos� pr�s du ballon d�eau chaude, sortir par la fen�tre arri�re sans oublier de la refermer, s�enfoncer dans les bois vers l�est et suivre le vallon jusqu�au village de Bromstree, distant de quatre kilom�tres. Stefan n�aimait pas cette vie, mais il s�y faisait. Peu � peu, il adoptait les r�flexes d�une b�te traqu�e.
Un imposant pick-up noir d�boula du chemin, malmen� par les orni�res. Il bondissait en tous sens. En plissant les yeux, Stefan essaya de distinguer qui le conduisait, mais les reflets sur le pare-brise l�en emp�chaient. Il savait que Peter comptait revenir avec une nouvelle voiture, mais il pouvait aussi bien s�agir d�une visite du propri�taire du chalet ou d�un voisin forestier. Les deux appels de phares et le signe de la main par la fen�tre du passager le rassur�rent.
Leur nouveau carrosse d�crivit un demi-cercle pour venir s�immobiliser au pied de la terrasse dans un nuage de poussi�re brune. Peter descendit de la voiture et attrapa une housse � v�tements �paisse pos�e sur le si�ge.
En observant son ami, Stefan se sentit envahi de sentiments contradictoires : il �tait � la fois heureux de voir revenir son complice et pr�occup� de ce qu�il avait � lui avouer.
Le grand Hollandais sauta les deux marches du perron, ouvrit la porte d�entr�e et entra triomphalement dans la maison.
��Devine qui vient d��tre promu capitaine ? lan�a-t-il.
D�un geste th��tral, il fit coulisser la fermeture � glissi�re de la housse, faisant appara�tre deux uniformes militaires impeccables. Rien ne manquait : chemise bleu ciel, casquette, ceinture, et m�me les d�corations.
��Comment as-tu fait ? interrogea Stefan, impressionn�.
��Je me suis servi � la teinturerie f�d�rale des officiers ! r�pondit Peter, tr�s fier de lui. �a m�a pris un peu de temps mais au moins, il y a du choix et ils sont � notre taille.
��G�nial, fit Stefan sans grand enthousiasme.
��C�est aussi l�-bas que j�ai emprunt� ce magnifique pick-up avec le plein ! Il a une bonne t�te, tu ne trouves pas ?
Stefan approuva sans m�me regarder la voiture. Constatant le peu d�entrain de son compagnon, Peter demanda :
��Il y a un probl�me ? Tu n�as pas r�ussi � tout faire ?
��Si, �a va, je suis m�me un peu en avance sur le planning.
��Donc �a roule, si c�est pr�t, tout va bien.
��Non, �a ne roule pas, r�pliqua Stefan. Il faut qu�on parle.
Il �vita le regard de son comparse. Peter avan�a vers lui.
��Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Tu m�inqui�tes.
��Je ne suis pas pr�t ! l�cha Stefan. J�ai la trouille. J�ai peur de ne pas en �tre capable.
Stefan s�assit � la table du salon. Les mains pos�es bien � plat pour �viter de les sentir trembler, il encha�na :
��Quand je r�fl�chis � ce qu�on s�appr�te � faire, j�ai le vertige. Il me faut plus de temps.
Peter d�posa la housse sur le sofa et vint s�asseoir face � son compagnon. D�une voix pos�e, il expliqua :
��Demain, on est jeudi. C�est jour de golf pour le g�n�ral Morton. C�est le seul moment o� on a une chance de r�ussir. Le reste du temps, il est au beau milieu d�une base militaire surprot�g�e. On n�atteindrait m�me pas son bureau avec un blind�. Si on ne le chope pas demain pendant qu�il joue, il faudra attendre la semaine prochaine. Sept jours de plus, sept longues journ�es pendant lesquelles on laisse Valeria seule, � la merci d�on ne sait qui.
��Je sais tout �a, argumenta Stefan. Je pense � elle tout le temps. Mais �a ne m�aide pas � surmonter mon appr�hension.
��Ne te laisse pas submerger par tes sentiments, concentre-toi sur notre objectif. Voil� maintenant six jours que je m�occupe de tout presque seul. Je vois bien que tu n�es pas � l�aise. C�est normal, alors j�assume tout ce que je peux. Les rep�rages au golf, la location de cette maison, r�cup�rer tout le mat�riel dont nous avons besoin, je me suis d�brouill� pour tout. Je me suis rendu compte que tu avais peur, et �a n�est pas grave. Souvent, j�aurais pr�f�r� t�avoir avec moi pour me couvrir, mais ce n�est pas une catastrophe. J�ai fait ce que je pouvais en te pr�servant le plus possible. Mais demain, j�ai besoin de toi.
Stefan ne savait que r�pondre. Sa honte ne changeait rien.
��Tu as peur, continua Peter, et je ne suis pas rassur� non plus. J�essaie de donner le change, c�est tout. Mais pour Valeria, nous devons tout tenter, et vite. C�est une course contre la montre, une situation insens�e dont nous ne pourrons sortir qu�avec des solutions insens�es. Je sais ce que tu ressens�
Stefan releva vivement le visage et regarda son complice droit dans les yeux.
��Non, Peter, tu ne sais pas. Ces derniers temps, je te vois changer. Tu deviens un autre homme. Oh ! bien s�r, l�apparence est la m�me, mais chaque jour je m�aper�ois que tu as de nouvelles aptitudes, que tu utilises une exp�rience surgie de nulle part. M�me les mots que tu emploies �voluent. Honn�tement, je suis un peu largu�. Ici, sans Valeria et avec toi qui te m�tamorphoses, je me sens seul et �a ne me rassure pas. Je voudrais la sortir du p�trin, mais j�ai peur de ne pas en �tre capable et de tout faire foirer.
��Je ne sais pas non plus si nous y arriverons, conc�da Peter, mais ce dont je suis s�r, c�est que s�il existe une chance, c�est ensemble que nous la saisirons.
Sans m�me relever l�argument, Stefan reprit :
��Tu ne me connais pas, Peter. Avant toute cette histoire, j��tais un gar�on calme, rang�, pas le genre � faire des probl�mes. Les aventures, pour moi, c�est en jeu vid�o, l� o� la mort n�existe pas, l� o� le risque s�arr�te d�s que tu appuies sur � pause �. Tout �a me fiche les jetons. Je ne suis pas de taille � me battre.
Il prit une inspiration et encha�na :
��Tu sais, avant de vous voler la mallette l�autre nuit, au bord du loch, le truc le plus dingue que j�avais fait dans ma vie c��tait un saut � l��lastique, du haut d�un pont pr�s de Munich. � l�universit�, toute la promo y �tait pass�e, j�aurais �t� le seul, alors j�y suis all�. J�en ai �t� malade avant et apr�s, et pendant, j�ai cru que j�allais crever, que la derni�re chose que je verrais de ma vie, ce serait le lit d�une rivi�re ass�ch�e dont je ne connaissais m�me pas le nom et dont je me rapprochais � la vitesse d�un avion de chasse.
Peter sourit. Stefan ajouta :
��Mais l�, c�est la vraie vie, on est r�ellement en danger. On ne sait pas ce qui nous arrive et on ne sait pas contre qui ou quoi on doit se battre. Tout ce qu�on sait, c�est qu�on risque gros. Je n�ai pas envie de passer le reste de ma vie en taule ou couvert d��lectrodes dans un labo. Je n�ai pas envie de sauter d�un pont, surtout sans �lastique� Aller kidnapper le g�n�ral qui dirige la NSA, c�est de la pure folie. Pour avoir une chance de r�ussir, il nous faudrait une arm�e�
��� Ou une bonne raison. Et nous en avons une. Elle s�appelle Valeria. Stefan, la situation n�est facile pour personne. Essaye d�imaginer ce que Valeria ressent en ce moment m�me. �changerais-tu ta place contre la sienne ? Et moi, tu crois que je n��prouve rien ? Chaque fois que je m�endors, je me dis qu�� mon r�veil, j�aurai chang�. C�est comme si tous les jours, je me r�veillais diff�rent de la veille, que j�apprenais malgr� moi � vivre avec quelqu�un qui s�installe en moi, en posant ses affaires au milieu de ce que j�ai de plus intime. Plus jamais je ne verrai mes proches de la m�me fa�on. J�ai peur qu�ils ne me reconnaissent pas, qu�ils ne me voient comme un �tranger. Comment je vais g�rer �a, combien de temps Gassner va-t-il surgir en moi chaque nuit avec son pass� ? Jusqu�o� ira-t-il ?
Il marqua une pause et soupira.
��Je ne souhaite � personne ce que j�endure� Je suis �cras� de doutes, d�angoisses. J�ai peur de me perdre. Les Destrel �taient s�rement des g�nies, mais �tre leur cobaye n�est pas une partie de plaisir. Personne avant moi n�a v�cu un r�veil de m�moire ant�rieure. Personne n�est l� pour m�expliquer, pour me rassurer. Et comme toi, je n�ai que vingt ans. Je voudrais pouvoir prendre le temps de discuter de tout �a avec toi, avec Valeria, prendre des notes pour fixer mon �volution, pour me souvenir. Mais on n�en a pas le temps. On risque d��tre d�truits avant d�avoir compris ce qui nous arrive. Alors je veux me battre, r�cup�rer Valeria et nous mettre � l�abri. Et pour r�ussir, nous ne pouvons compter que sur nous deux. J�ai besoin de toi. Si nous n�y allons pas, tu pourras peut-�tre t�en sortir, refaire ta vie, oublier. Pour Valeria et moi, c�est foutu, on est dedans et on ne pourra plus �chapper � ce qui nous arrive.
Il baissa la t�te. �trangement, en une fraction de seconde, son attitude avait radicalement chang�. Son entrain, sa force de conviction avaient compl�tement disparu. Peter semblait soudain fragile, perdu. Il prit sa t�te entre ses mains. Stefan crut que son compagnon �tait au bord des larmes. �branl� par son d�sarroi, il oublia ses propres craintes et r�agit instinctivement.
��Il faut que je r�vise les grades et que je travaille mon salut militaire, d�clara-t-il. La ge�le de notre g�n�ral est quasiment pr�te. Apr�s tout, on verra bien. Il n�y a que la foi qui sauve !
Peter se redressa et d�une voix fatigu�e, pr�cisa :
��On va revoir chaque d�tail du plan, �tudier toutes les options et demain, on se jette � l�eau. On n�a pas le choix.
Il se leva, se dirigea vers la cuisine, ouvrit le frigo et se servit un grand verre de jus d�orange.
��Tu en veux ? proposa-t-il.
��Avec plaisir, j�ai la gorge comme cette satan�e rivi�re : ass�ch�e ! r�pondit Stefan.
Il se leva � son tour pendant que Peter le servait. Il s�approcha et saisit le verre tendu. Les deux hommes s�appuy�rent sur le plan de travail pr�s de l��vier et savour�rent le jus frais � petites gorg�es. Ils �taient l�, c�te � c�te, silencieux, pensifs. Chacun � sa fa�on, ils se sentaient plus l�gers d�avoir avou� ce qui les torturait.
��Il faut encore d�monter les prises, dit Stefan en reposant son verre vide.
Il se trouva face � Peter, qui le regardait avec une �trange intensit�.
��Tu sais, d�clara le jeune Hollandais juste avant d�avaler sa derni�re gorg�e, demain nous aurons moins peur.
��Bien s�r, r�pondit Stefan, croyant � une boutade pour le rassurer. De toute fa�on, nous n�en aurons plus le temps. Et puis nous aurons revu chaque �tape du plan, toute la nuit s�il le faut.
��Non, ce n�est pas � cause de �a, r�pondit Peter sans le l�cher des yeux.
��Alors il y aura eu un miracle ! tenta de plaisanter Stefan.
��On peut appeler �a comme �a. Mais la v�rit�, c�est que cette nuit, j�ai encore rendez-vous avec le fant�me qui vit en moi et qui va nous aider.
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Avec lenteur, la main planait au-dessus du visage de Valeria, comme un aigle survolant sa proie. L�ombre des doigts tendus glissait dans un va-et-vient lancinant. � quelques centim�tres de sa peau, l�effleurant presque, la paume �tait ouverte, � l��coute.
Les traits crisp�s de la jeune femme inconsciente refl�taient ses tourments int�rieurs. De temps � autre, elle g�missait. Elle avait les cheveux d�faits et les yeux clos. Envelopp�e d�une robe de fin coton, elle �tait allong�e sur un grand bloc de pierre simplement couvert d�un linge.
Autour d�elle se tenaient quatre personnes, trois femmes et un homme � la peau sombre, v�tus de blanc. R�partis aux points cardinaux, dress�s dans leur tenue d�h�pital autour de l�autel o� reposait Valeria, ils ressemblaient � des pr�tres se pr�parant � accomplir un sacrifice. Ils avaient les bras tendus au-dessus de la jeune femme, mains ouvertes. Leurs gestes �taient d�une telle lenteur qu�ils semblaient presque immobiles.
La salle �tait ronde et son plafond avait la forme d�une demi-sph�re qui descendait jusqu�au sol, sans aucun angle ni aucune asp�rit�. Seule, au centre de la vo�te du plafond, une longue pointe noire visait Valeria. Une clart� diffuse nimbait le c�r�monial d�un autre �ge. Le d�calage entre le lieu semblable � un d�cor de science-fiction et ce qui s�y d�roulait �tait frappant.
Dans le silence absolu, seules les plaintes de Valeria s��levaient.
L�une des femmes qui l�entouraient lan�a un regard d�sesp�r� � celle qui inlassablement, continuait de promener sa main au-dessus du corps allong� devant elle.
Dans la salle aust�re aux formes pures, une voix s��leva soudain :
��Si vous avez quelque chose d�utile � dire pour cette exp�rience, dites-le normalement, sinon, concentrez-vous.
Venue d�on ne sait o� et avec un ton aussi p�remptoire, la voix du docteur Jenson n�avait plus rien d�aimable. La femme baissa les yeux.
� quelques m�tres de l�autel, une trappe s�ouvrit dans le sol de la salle, laissant appara�tre un escalier. Jenson �mergea de l�ouverture en montant les marches quatre � quatre. Debbie, la femme aux yeux clairs, le suivait. La nervosit� de ses gestes contrastait avec les mouvements pos�s et harmonieux des quatre officiants. Il s�approcha du socle de pierre mais, comme stopp� dans son �lan, s�immobilisa � quelques pas.
��Puis-je entrer dans le cercle ? demanda-t-il avec une pointe d�agacement.
Sans �changer un mot, les membres du quatuor baiss�rent lentement les bras. Dans un ensemble parfait et une trajectoire uniforme, ils firent descendre leurs doigts jusqu�� toucher le plexus de la jeune femme qui aussit�t, ouvrit les yeux et prit une soudaine inspiration.
��Vous pouvez entrer dans le cercle, fit l�une des femmes, dont le front perlait de sueur.
Revenue � elle, Valeria d�couvrit ces visages pench�s sur elle. Dans un r�flexe, elle se recroquevilla sur le flanc. Sa main t�tonnante parcourut sa robe, ses cheveux. Elle jeta un regard d�animal captif aux visages qui la cernaient. Cherchant une �chappatoire, elle se redressa brusquement. L�assistante de Jenson lui posa la main sur l��paule. Valeria la repoussa s�chement. Les quatre officiants s��cart�rent.
��Que m�avez-vous fait ? questionna Valeria, criant presque.
La violence de son ton claqua comme un coup de tonnerre dans le lieu sans �cho.
��Ne vous inqui�tez pas, lui souffla Jenson qui s��tait approch� d�elle. Tout va bien.
��Comment osez-vous pr�tendre une chose pareille ?
Valeria passait ses mains sur son corps, convaincue qu�elle allait d�couvrir une blessure ou encore l�une de ces maudites seringues. Elle avait les nerfs � fleur de peau.
��Ressaisissez-vous, lui intima Jenson.
En contr�lant sa respiration, Valeria r�ussit � retrouver son souffle, � reprendre la ma�trise d�elle-m�me. Ne pas penser, elle ne devait surtout pas penser, se r�p�tait-elle. Sans quoi la panique reviendrait � coup s�r. Tout la terrifiait dans cet environnement. Ces gens et leur accoutrement, l�endroit, Jenson et ses perfidies, sans parler de l�assistante, Debbie, avec son regard clair � vous glacer le sang. Elle d�visagea les quatre inconnus les uns apr�s les autres.
��Qui �tes-vous ? leur demanda-t-elle.
L�une des femmes ne soutint pas son regard et baissa la t�te.
��Ils sont comme vous, d�clara Jenson. Ce sont des m�diums.
��Mais je ne suis pas�
��Chacun d�eux a un don, coupa le professeur, d�cid� � ne pas l�entendre. Ils sont ici pour nous aider � mieux comprendre le v�tre.
��De quel don parlez-vous ? Vous savez bien que je n�en ai aucun. Et d�o� viennent ces gens ? Que faisaient-ils autour de moi ?
��Ils vous �coutaient, mais pas comme on le fait d�habitude�
Le professeur Jenson fit signe aux m�diums de sortir. S�ils ob�irent avec docilit�, quelque chose dans leur attitude indiquait clairement qu�ils ne l�approuvaient pas. M�me dans l��tat o� elle se trouvait, Valeria le remarqua. Un � un, ils disparurent par l�escalier qui s�enfon�ait dans le sol.
��O� sommes-nous ? demanda Valeria en se redressant. On dirait un temple.
��Si vous entendez par temple un lieu o� l�on communique avec ce qui nous d�passe et ordonne ce monde, alors vous n�avez pas tort. Plus prosa�quement, nous appelons cet endroit une salle d�hyper-r�ception. Sa forme concentre les ondes qui y sont �mises. Rien ne vient les perturber. Ici pas de m�tal, pas de flux �lectronique, l�endroit est exempt de toute perturbation �lectromagn�tique. Ainsi nous pouvons nous concentrer sur ce que les corps �mettent, sur ce que les cerveaux envoient.
��Et la pointe noire l�-haut ? interrogea Valeria en d�signant le dard dirig� sur elle.
Jenson sourit.
��C�est le seul apport de notre technologie dite moderne � un pouvoir aussi vieux que la vie elle-m�me�
��C�est-�-dire ?
��Je vous montrerai plus tard, si vous le souhaitez. Mais nous avons beaucoup � faire, Valeria. Aujourd�hui est un grand jour.
��Vous me lib�rez ?
La jeune femme ne se d�partait pas de sa hargne. Jenson r�prima un sourire. Il plongea les mains dans ses poches et fit quelques pas autour de l�autel.
��Non, je suis d�sol�, dit-il un brin narquois. Ce n�est pas encore pr�vu � notre planning. Il ne tient d�ailleurs qu�� vous que votre sortie soit proche. Enseignez-nous ce que vous savez.
��Je vous l�ai d�j� r�p�t� des dizaines de fois, je ne connais rien de ce qui vous int�resse. Je n�y comprends rien. Je suis �tudiante. Je ne suis pas m�dium et je n�ai aucun savoir enfoui en moi.
��Tout vous contredit, ma ch�re. Pourtant, je vous crois sinc�re. C�est pourquoi nous avons d�cid� de ne plus vous traiter comme un sujet r�calcitrant � qui on essaierait d�extorquer des aveux, mais comme un joyau qui n�est pas conscient de sa valeur�
Insensible � la m�taphore, Valeria lui jeta un regard m�fiant en se frictionnant le creux du coude.
��Vous auriez pu vous rendre compte plus t�t que je ne mentais pas. Tous les poisons que vous m�avez inject�s ne vous ont rien appris ?
��Si. Que vous disiez la v�rit�. Donc, forts de cette information essentielle, nous avons d�cid� que vous alliez d�sormais poursuivre votre programme avec les m�diums. Vous aurez certainement plus d�affinit�s avec leurs m�thodes. Rassurez-vous, nous gardons un �il attentionn� sur chacun de vos gestes. Je ne vous cache pas que nous attendons des r�sultats.
��Et s�il n�y en a pas ?
��Il y en aura, je vous le promets�

Seule dans la minuscule pi�ce qui lui servait de chambre, Valeria, assise sur son lit, pleurait. Le visage cach� dans ses mains, elle ne voulait plus voir ces murs lisses et blafards, cet univers � moiti� clinique, � moiti� carc�ral. Depuis combien de temps �tait-elle prisonni�re ici ? � force de drogues et de sommeil irr�gulier, elle n�en avait plus aucune id�e. Pour autant qu�elle puisse s�en rendre compte, cela faisait au moins une semaine qu�elle subissait leurs exp�riences. Par moments, elle les ressentait comme une torture ou une humiliation. Elle n�en pouvait plus.
� la lueur de ces lumi�res artificielles, il �tait impossible de savoir s�il faisait jour ou nuit, si c��tait le matin ou le soir. La vue du ciel lui manquait, la sensation du vent aussi. La lumi�re s��teignait de fa�on impr�visible. Elle les soup�onnait de chercher � d�stabiliser ses rythmes biologiques pour l�affaiblir encore. Parfois, ces nuits arbitraires lui semblaient trop courtes mais le plus souvent, elles �taient interminables. Au c�ur de ces sombres tunnels, les yeux grands ouverts, Valeria esp�rait une lueur, un bruit humain, n�importe quoi qui l�arrache ne serait-ce qu�un instant � son cauchemar aseptis�.
Dans ces moments-l�, pour ne pas devenir folle, pour ne pas hurler, elle s�imaginait qu�elle touchait de la terre, elle se rem�morait la sensation que lui procurait le soleil sur sa peau. Elle se r�vait vivante.
Ici, m�me les repas avaient de quoi vous faire perdre la raison. Elle les prenait toujours seule et ne disposait que d�une cuill�re bien ronde pour avaler l�esp�ce de pur�e fade cens�e la nourrir.
Valeria crispa les poings. Les larmes roulaient entre ses doigts serr�s. Pour se donner la force de tenir, elle se r�fugiait dans ses souvenirs, au creux des images heureuses de sa vie. Elle revoyait l�alignement d�orangers dans la ferme de son grand-p�re, les petits troncs velout�s qui d�filaient lorsqu�elle longeait le chemin sur son premier v�lo, tout bleu. Elle entendait la voix de sa m�re lui faisant r�citer ses tables de calcul, assise � son c�t� sur des coussins, dans sa chambre. Et elle se souvint du soir o�, cach�e sous l��norme panda en peluche qui tr�nait � l�entr�e de sa chambre, elle avait fait vraiment peur � son p�re venu l�embrasser.
Valeria serra les poings encore plus fort. Elle aurait voulu avoir au moins un objet � elle, mais on l�avait d�poss�d�e de tout. Ses v�tements, la croix en or que ses parents lui avaient offerte, la bague de ses vingt ans, tout avait disparu. Elle �tait v�tue comme une malade intern�e dans un h�pital psychiatrique. Elle se sentait nue, vuln�rable. Elle �tait convaincue qu�on cherchait � la d�truire psychiquement. Le but de Jenson �tait de fouiller son esprit jusqu�� ce qu�elle n�ait plus aucune intimit�, il voulait lui laver le cerveau jusqu�� ce qu�il devienne translucide.
Personne ne savait o� elle �tait. De plus en plus souvent, elle se disait que ses proches ne la retrouveraient jamais, qu�elle allait rester l�, enferm�e. Combien de temps allait-il s��couler avant qu�elle ne succombe � la folie ? Elle avait d�j� du mal � se souvenir du visage de Diego. Comment avait-elle pu se retrouver dans une situation aussi effrayante ?
La pens�e de Peter et Stefan s�imposa � elle. O� se trouvaient-ils � cet instant ? Peut-�tre avaient-ils eux aussi �t� captur�s ? Il se pouvait m�me qu�ils soient retenus quelque part dans ce complexe. Le c�ur de Valeria se mit � battre plus fort. L�id�e que ses amis ne soient pas si loin lui redonnait un peu de courage. Elle n��tait peut-�tre pas la seule � endurer, � esp�rer. Soudain, elle se sentit moins perdue. Elle se mit � songer au moyen de les retrouver. Elle avait enfin une id�e concr�te, un but auquel se raccrocher. Cette nuit elle n�aurait pas peur, cette nuit elle n�aurait pas besoin de se r�fugier dans son pass�. Elle allait r�fl�chir, guetter les indices. L�id�e de pouvoir retrouver ses compagnons d�infortune regonfla son moral.
La main qui se posa sur son genou la ramena brusquement � la r�alit�. Elle �touffa un cri. Relevant la t�te, elle d�couvrit une des femmes de la c�r�monie, accroupie � sa hauteur. Valeria ne l�avait pas entendue entrer. Par r�flexe, elle recula au fond de son lit et se ramassa sur elle-m�me, contre le mur.
��N�ayez pas peur, lui dit la femme d�une voix douce. Je sens votre appr�hension et je la comprends.
Son visage �tait marqu� de l�g�res rides et son regard �tonnamment serein. Elle avait les cheveux ch�tains, quelques-uns �taient blancs.
��Je peux vous aider, continua-t-elle. Nous savons qui vous �tes, mais nous ne leur avons rien dit.
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��Alors, messieurs, lan�a le g�n�ral Morton, contrari�. Qu�y a-t-il de si urgent que je ne puisse pas finir mon trou ?
Il referma derri�re lui la porte du petit salon priv� du club-house et fit face aux deux jeunes capitaines. L�un d�eux portait une enveloppe kraft frapp�e du sigle de la NSA, l�agence de contre-espionnage am�ricaine � un aigle tenant une cl� dans ses serres. De l�autre c�t� de la cloison, on entendait les all�es et venues de ceux qui se rendaient au bar. Le g�n�ral s�impatientait devant ses subalternes, qui le fixaient sans rien dire.
��Allons, messieurs, ne restez pas plant�s comme �a. On dirait que vous avez une nouvelle terrible � m�annoncer. On n�a tout de m�me pas repris un Boeing sur le Pentagone, quand m�me !
Le g�n�ral s�amusa de sa remarque, mais pas ses interlocuteurs. Il reprit :
��C�est Derington qui vous envoie ?
Le g�n�ral d�signa la table qui tr�nait au centre de la pi�ce, sortit son stylo et insista :
��Montrez-moi ces documents � signer et finissons-en vite.
Stefan jeta un coup d��il suppliant � son complice qui, enfin, sembla reprendre vie.
��Ce ne sera pas long, mon g�n�ral, d�clara Peter en prenant l�enveloppe des mains de Stefan.
Il fit mine de l�ouvrir et, simulant une maladresse, la fit tomber.
��Quel empot� ! s�exclama Morton.
Le g�n�ral se baissa, bien d�cid� � faire activer la man�uvre. Peter n�attendait que cette occasion. D�un geste fulgurant, il porta la main au cou du grad� et lui comprima la carotide. L�homme grogna mais n�eut pas le temps de r�agir. Il s��vanouit et Stefan r�ussit de justesse � le rattraper avant qu�il ne s��croule sur le sol. Les deux jeunes gens se regard�rent.
��Tu m�as vraiment fichu la trouille, s�exclama Stefan. J�ai cru que tu n�arriverais jamais � lui parler.
��D�sol�, r�pondit Peter. Je ne sais pas ce qui m�a pris. S�rement le choc de le revoir. Quand je me suis retrouv� face � lui, �a m�a bloqu�. J�ai perdu tous mes moyens. Merci de m�avoir secou�.
��C�est rien. Mais maintenant, faut y aller.
Peter acquies�a et alla entrouvrir la porte du salon. Le hall d�entr�e du club-house �tait pour le moment d�sert. Il fit signe � son complice, qui tra�na le g�n�ral inconscient jusque dans les toilettes pour femmes situ�es juste � c�t�.
Peter inspecta rapidement les cabines pour s�assurer qu�elles �taient toujours d�sertes puis s�empressa de bloquer la porte de l�int�rieur. Stefan laissa glisser le corps inerte de Morton sur le carrelage.
��Tu te rends compte de ce qu�on est en train de faire ? d�clara Stefan.
��N�y pense surtout pas sinon tu vas flipper. C�est comme quand tu fais de l�escalade en haute montagne, il ne faut jamais regarder le vide.
Peter extirpa les deux combinaisons kaki roul�es en boule qu�il avait dissimul�es sous le meuble des lavabos. Il en jeta une � son comparse. Les deux hommes les enfil�rent par-dessus leurs uniformes � les capitaines devenaient de simples soldats. Peter fouilla de nouveau sous le meuble et sortit cette fois une corde et du ruban adh�sif large.
Sans h�siter, il ligota Morton en serrant aussi fort qu�il le pouvait. Il le b�illonna en prenant soin de laisser les narines libres.
��C�est devant lui que Frank Gassner s�est suicid� ? demanda Stefan.
��Oui, fit Peter en d�visageant l�homme vieillissant maintenant immobilis�.
��Tu as l�air perturb�.
��C�est pire que tout ce que j�aurais pu imaginer�
Peter se redressa et, devant la glace, �changea sa casquette galonn�e contre une autre de toile, identique � celle que portent les simples hommes de troupe. Il l�ajusta, aussit�t imit� par Stefan. Il v�rifia l�heure.
��Dans huit minutes, nous devons �tre loin. Si Morton ne r�appara�t pas, l�entr�e sera bloqu�e et nous serons fichus.
Galvanis� par la pression, Stefan prit Morton sous les aisselles et indiqua :
��Va ouvrir la fen�tre et v�rifie qu�il n�y a personne.
��� vos ordres, mon capitaine�

Dans la cour, le camion �tait l�. Sa benne �tait remplie d�un �pais tas d�herbe fra�chement tondue. Il ne fallut pas longtemps aux deux jeunes gens pour hisser le corps inanim� dans la benne et le recouvrir d�herbe. Pour ne pas qu�il �touffe, Peter pla�a un cageot au-dessus de son visage avant de le masquer compl�tement. En moins d�une minute, Morton avait disparu sous le tas vert.
Les deux hommes saut�rent de la benne et s�install�rent dans la cabine. Peter �tait au volant. Avec des gestes d�expert, il court-circuita les c�bles du petit utilitaire et le moteur d�marra.
��Jusqu�ici tout va bien, lan�a-t-il avec un clin d��il.
��Et s�il se r�veille ? s�inqui�ta Stefan.
��Pas avant une bonne heure.
��Tu en es certain ?
��Ce genre de prise ne pardonne pas. C�est une heure dans les vapes au minimum. Toi, tu as mis plus de trois heures � �merger�
��Tu m�avais fait la m�me chose ? s�indigna Stefan.
��C��tait �a ou je te cassais un bras pour que tu t��vanouisses�

Le camion gris des paysagistes se pr�senta au poste de sortie. Le planton de garde sortit de sa gu�rite et s�approcha de la porti�re de Peter, qui enfon�a sa casquette le plus possible sur ses yeux.
��Ils �vacuent l�herbe, maintenant ? demanda le planton.
��Ce sont les ordres. L��cologie est � la mode. Ils font l�essai pour quelques jours seulement. Apr�s, ils d�cideront si on continue � composter ici ou si on exp�die tout ailleurs.
Le planton haussa les �paules et leva la barri�re. Peter lui fit un petit signe et d�marra. En remontant l�all�e qui reliait le golf � la voie rapide, Peter ne quitta pas le r�troviseur des yeux, mais le garde avait repris la lecture de son magazine et ne leur pr�tait plus aucune attention.
���a y est ! On est sortis ! s�exclama Stefan. Le plus dur est pass� !
Peter regarda son camarade et �clata de rire.
��L�, mon vieux, tu te trompes�

Dans une circulation dense mais fluide, perdu au milieu de centaines d�autres v�hicules, le pick-up filait � bonne allure. La radio encha�nait les tubes et au flash d�informations de 11�heures, les commentateurs n�avaient parl� que de r�sultats sportifs. Peter et Stefan avaient abandonn� leur camion militaire dans une zone industrielle du sud de la ville et repris leur apparence civile. Ils avaient m�me d�barrass� Morton de son uniforme au cas o� il aurait �t� porteur d�un traceur radio. Le g�n�ral, toujours inconscient, gisait dans une grande caisse de motoculteur � l�arri�re.
Peter tambourinait sur le volant au rythme de la chanson de David Bowie qui passait. Arriv�s � hauteur de Perington, ils s�engag�rent sur la bretelle de sortie.
��De toute fa�on, d�clara Stefan, je ne crois pas qu�ils en parleront aux informations.
��C�est clair. Ils vont traiter �a en douce. Ils n�ont pas int�r�t � claironner que le boss de la NSA s�est fait kidnapper pendant qu�il jouait au golf. �a ne fait pas s�rieux.
��Alors pourquoi on �coute les infos depuis deux heures ?
��Tu �coutes les infos. Moi, j��coute la musique !
Peter monta encore le son et se mit � fredonner avec la radio.

Stefan ouvrit les deux verrous de la porte de la chambre. Avec pr�caution, il repoussa le battant jusqu�au mur. Profitant de la clart� venue du salon, il s�assura que Morton �tait toujours allong� sur le lit. L�homme entrav� g�mit et se tourna avec difficult� vers son ge�lier.
Stefan entra et alla poser sa lampe de bureau branch�e � une rallonge sur la table qu�il rapprocha du lit en la tra�nant. Non sans m�fiance, il aida Morton � se redresser. Il l�assit sur le bord du lit, face � la table. Il alluma la lampe et la braqua sur son visage. Morton grogna et se d�tourna en fermant les yeux.
��Il faut qu�on parle, dit Stefan d�une voix pos�e. Je vais vous enlever votre b�illon. Si vous hurlez, mon pote viendra et il vous fera retomber dans les pommes. � vous de voir.
D�un geste prudent, Stefan tendit les bras et passa les mains derri�re la nuque du g�n�ral. Il d�fit le n�ud et retira le foulard. Morton ouvrit la m�choire en grand.
��Bon sang, maugr�a le militaire. Vous m�avez sci� la t�te.
Essayant de jouer son r�le le plus sereinement possible, Stefan v�rifia les liens aux poignets et aux chevilles, et repassa derri�re la table. Il s�installa sur la chaise, face au prisonnier.
��Qui �tes-vous ? demanda Morton.
��C�est une assez longue histoire, r�pondit Stefan.
��Que voulez-vous ? Vous �tes des terroristes ?
��J�imagine que si vous nous attrapez un jour, c�est ce que vous pr�tendrez pour justifier notre ex�cution sommaire.
Aveugl�, le g�n�ral essayait en vain de jauger son ravisseur. Retranch� derri�re le faisceau de la lampe, Stefan pouvait � loisir contempler le tout-puissant patron de la NSA. Pour la premi�re fois de sa vie, il rencontrait un homme important, un de ces hommes de l�ombre que l�on dit avoir du pouvoir et �tre capables de contr�ler notre monde. Sans son uniforme, habill� comme n�importe qui, Morton semblait presque banal. Il avait les traits tir�s, et les brins d�herbe encore nombreux m�me dans ses cheveux courts contribuaient � lui retirer de sa prestance.
��Pourquoi m�avez-vous kidnapp� ? Qu�allez-vous demander pour me lib�rer ?
Stefan ne r�pondit pas. Peter avait insist� sur le fait qu�il �tait essentiel de convaincre Morton qu�ils avaient le temps, qu�il resterait leur prisonnier aussi longtemps qu�ils n�auraient pas obtenu ce qu�ils attendaient.
��Vous vous rendez compte que vous avez une meute d�agents lanc�e � vos trousses ? fit observer Morton. Avec les moyens qu�ils ont, il ne leur faudra pas longtemps pour vous retrouver.
��Vous parlez de ceux qui �taient cens�s vous prot�ger ?
Stefan d�visagea l�homme plus en d�tail. Il le sentait bouillant de col�re contenue. S�il avait eu vingt ans de moins et les mains libres, nul doute qu�il y aurait eu des risques � l�approcher. Ses yeux �taient clairs, vifs. Ces m�mes yeux avaient vu Gassner mourir.
Morton eut un mouvement d��nervement.
��Bon sang, qu�est-ce que vous voulez ?
��Vous souvenez-vous de Catherine et Marc Destrel ? questionna brutalement Stefan.
Le g�n�ral ouvrit de grands yeux. Il secoua la t�te dans un mouvement d�sordonn� et r�pondit :
��Deux scientifiques, une histoire de trahison� C�est une vieille affaire.
Stefan se pencha par-dessus la table et demanda :
��Vous �tes convaincu de ce que vous dites, ou vous r�citez la version officielle ?
��Ils n�avaient pas d�enfants, pas de proches, raisonna Morton. N�essayez pas de me faire croire que la vengeance serait votre mobile, c�est grotesque.
��Pourquoi me vengerais-je de vous puisque vous n�avez rien � vous reprocher ? � moins que la m�moire ne vous revienne�
��Qui �tes-vous ? insista le g�n�ral.
��Je ne suis pas certain que vous soyez pr�t � l�entendre, g�n�ral. Par contre, j�esp�re bien que vous allez me r�v�ler ce que je veux savoir.
Morton se redressa. Stefan entra dans le vif du sujet :
��Nous savons que vous n�avez jamais retrouv� les comptes rendus des travaux des Destrel. Nous savons aussi que plus de vingt ans apr�s, ils continuent de vous int�resser au plus haut point.
��Je ne vois pas de quoi vous parlez.
��Vous mentez. La semaine derni�re, � l�a�roport de Glasgow, vos hommes ont enlev� une jeune femme directement li�e � cette affaire.
��Je ne suis pas au courant.
Puis, adoptant un ton presque moqueur, Morton ajouta :
��Mon pauvre gar�on, si vous saviez le nombre de gens que nous sommes oblig�s d�arr�ter, vous comprendriez pourquoi je ne sais rien de cette op�ration.
��Et vous osez nous traiter de terroristes�
��Il est question de s�curit� nationale !
��Il est question de vies humaines.
Morton souffla avec m�pris.
��Mais peu importe, reprit Stefan que l�homme impressionnait de moins en moins. Je n�ai pas l�ambition de vous convaincre, il me faut simplement votre aide, que vous le vouliez ou non.
Peter apparut soudain � l�entr�e de la chambre. Sa haute silhouette fine se d�coupait � contre-jour dans l�embrasure.
��Il ne dira rien, lan�a-t-il � Stefan.
Morton parut inquiet de cette arriv�e soudaine. L��quilibre du nombre virait � son d�savantage. Peter avan�a dans la p�nombre et vint se placer derri�re son complice. Le g�n�ral redoublait d�efforts pour essayer de distinguer quelque chose malgr� la lampe toujours braqu�e sur lui.
��Nous allons changer de tactique, ajouta Peter.
Stefan ne comprenait pas pourquoi son complice modifiait leur plan aussi vite, mais il ne pouvait rien dire devant leur prisonnier. Il resta muet.
��Vous �tes le chef ? hasarda Morton.
Peter eut un petit rire.
��Chez nous, r�pliqua-t-il, il n�y en a pas. Notre hi�rarchie repose sur la gravit� de nos probl�mes. Plus vous en avez, plus vous �tes haut. Je suis num�ro deux. Nous avons quelqu�un tr�s au-dessus de nous�
��Je ne comprends rien, marmonna Morton.
Sans prendre la peine de r�agir, Peter posa la main sur l��paule de son ami et lui dit :
��Je vais prendre le relais, il a besoin d�un petit coup de pouce pour devenir coop�ratif�
Stefan acquies�a et se leva pour laisser la place. Morton n�aimait pas cela. Ce deuxi�me ravisseur ne lui plaisait pas du tout. Son ton �tait plus dur, il paraissait plus d�cid�, donc plus dangereux.
��Reprenons depuis le d�but, mon g�n�ral, fit Peter en s�installant � la table.
Morton nota qu�il avait dit � mon g�n�ral � naturellement, comme si l�homme �tait familier des usages militaires.
��Vous pr�tendez toujours que pour vous, les Destrel ne sont qu�un dossier de plus, qu�il ne s�agit que d�une banale histoire de vente d�informations class�es secret d�fense ?
��S�il y avait autre chose, je ne l�ai pas su. Ils sont morts avant qu�on ait pu les interroger. Ils ont r�sist� aux agents qui les ont appr�hend�s et ont �t� tu�s. � l��poque, je n��tais pas directeur de la NSA, juste un chef de service.
��Cela remonte � plus de vingt ans, mon g�n�ral, si ce n��tait vraiment qu�une affaire de plus, vous faites preuve d�une sacr�e m�moire. Car entre nous, en deux d�cennies, vous avez d� en faire des coups tordus�
Morton sentit qu�il devait faire tr�s attention � ce qu�il disait.
��Laissons les Destrel pour le moment, d�clara Peter. Int�ressons-nous � pr�sent � ce qui s�est pass� dans la soir�e du 4�octobre 1990. Vous souvenez-vous de ce soir-l� ?
Le g�n�ral eut un petit rire nerveux.
��Si vous m�avez kidnapp� pour m�interroger sur mon emploi du temps d�il y a vingt ans, vous allez �tre d��us. J�ai une excellente m�moire, mais pas � ce point-l� !
Le ton �tait ironique. Impassible, Peter pr�cisa :
��R�fl�chissez bien, mon g�n�ral, c�est important. Je ne crois pas que vous ayez pu oublier cette soir�e.
Morton leva les yeux au ciel et soupira.
��Ce petit jeu ne m�ne � rien, s�aga�a-t-il, s�r de lui. Si vous faites allusion � quelque chose de pr�cis, dites-le et cessons de tourner autour du pot.
Peter se renversa en arri�re, contre le dossier de sa chaise. Il leva le visage vers Stefan. Dans la p�nombre, les deux gar�ons �chang�rent un regard. Il �tait temps d�abattre une de leurs cartes ma�tresses.
��Mon g�n�ral, d�clara Peter, nous allons jouer franc jeu. Vous d�tenez une jeune ressortissante espagnole du nom de Valeria Serensa. Ce n�est ni une criminelle ni un danger pour le gouvernement. Nous vous demandons de la lib�rer sur-le-champ.
��Alors pourquoi l�aurions-nous enlev�e ? S�il s�agit d�une erreur, nos services juridiques et les repr�sentations diplomatiques de son pays feront leur travail et elle sera rapidement rel�ch�e.
��Ne jouez pas � cela, mon g�n�ral.
��Jouer � quoi ? Vous savez, mon gar�on, dans les d�mocraties, m�me les services secrets sont contr�l�s par des instances ind�pendantes. Ce que je vous dis est la plus stricte v�rit�. Si elle n�a rien � se reprocher, cette jeune femme dont je n�ai d�ailleurs jamais entendu parler n�a rien � craindre.
��Vous mentez, vous mentez deux fois. Vous savez tr�s bien qui elle est et vous savez aussi tr�s bien le sort que l�on peut faire subir aux innocents si l�int�r�t d�une puissance politique est en jeu.
��Ce n�est pas en kidnappant les gens que vous pouvez donner des le�ons !
��Vous commettez une nouvelle erreur, mon g�n�ral� Les pontes ne se sont pas tromp�s en vous nommant � la t�te de l�Agence. Vous les servez bien.
��Je ne vous permets pas�
��Je n�ai besoin de la permission de personne. Je sais de quoi je parle. Vous abusez de la confiance de ceux qui croient servir leur pays.
��Mais bon sang, qui �tes-vous ?
��Souvenez-vous du 4�octobre 1990. Vous auriez d� �couter Frank Gassner, il avait raison !
Morton bl�mit et se figea. Peter saisit la lampe et la retourna vers lui. Il s��claira le visage.
��Regardez-moi, mon g�n�ral. Vous avez vieilli et j�ai rajeuni. Vous cherchez en vain le secret des Destrel et je l�ai d�couvert. Vous vous acharnez � cacher un mensonge et je veux sauver la v�rit�.
Morton �tait agit� de soubresauts nerveux.
��Vous �tes fou ! se mit-il � vocif�rer. Gassner s�est suicid�. Il ne supportait pas d�avoir �chou�. Il n�acceptait pas que le dossier lui soit retir�.
��Vous mentez encore. Il s�est tu� devant vous. Vous et moi le savons mieux que personne�
Les yeux de Morton s��carquill�rent d�effroi. Peter se pencha vers lui et, d�tachant chaque syllabe, lui r�p�ta :
��� J�ai �t� heureux de servir sous vos ordres, mon g�n�ral, mais cette fois, vous avez tort. Je vous le confirme, c��tait la plus grande erreur de toute votre existence. �
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��Tenez, murmura la femme en faisant glisser sur la table un bloc de papier et un stylo vers Valeria. Si je me souviens bien, ajouta-t-elle, la premi�re fois que j�ai de nouveau eu de quoi �crire, j�ai pleur� de joie.
Sans oser y croire, Valeria prit d�abord le stylo. Il n��tait pas neuf mais � travers son corps transparent, la r�serve d�encre �tait encore bien pleine. Elle l�amena � hauteur de ses yeux et le fit tournoyer entre ses doigts comme elle avait l�habitude de le faire pendant les cours � l�universit�. Elle avait du mal � contenir l�excitation qui s�emparait d�elle.
��Allez-y, encouragea l�inconnue. �crivez, dessinez�
Aussit�t, Valeria retira le capuchon, attira le bloc � elle et posa la pointe sur la premi�re feuille. Elle eut un regard reconnaissant pour celle qui venait de lui faire ce cadeau. En souriant, elle commen�a � tracer un arbre, simple. D�abord le tronc, puis les branches qui s��levaient vers le ciel. Elle ne s�y attarda pas et sa main bondit ailleurs sur la page. Elle dessina l�esquisse d�un oiseau, puis dans un autre coin, un chemin, les lignes d�une chapelle. Le trait vagabondait, sautait, revenait. De ligne en ligne, Valeria s�exprimait, mat�rialisait le monde qui lui �tait interdit depuis son arriv�e dans cet univers impersonnel et glacial.
���a fait du bien, n�est-ce pas ? souffla la femme.
Valeria hocha la t�te avec une expression radieuse.
��Je m�appelle Lauren.
Valeria s�interrompit pour regarder son interlocutrice. Elle �tait la premi�re personne � se montrer humaine. Son attitude �tait diff�rente de celle de Jenson et de son assistante. Sous leurs faux airs, ces deux-l� suintaient l�hypocrisie. Valeria avait m�me peur de Debbie. Lauren ne leur ressemblait pas.
Valeria jeta un coup d��il � la grande pi�ce dans laquelle Lauren l�avait conduite. Contrairement aux autres salles, celle-ci comportait quelques �tag�res, avec m�me une quinzaine de livres, des bo�tes en carton avec dessus des lettres �crites � la main. Ces objets usuels paraissaient incongrus dans le d�cor aseptis�. Autour de la table ovale o� elle et Lauren �taient assises, Valeria d�nombra six autres chaises. Peut-�tre s�agissait-il d�une salle de r�union. Achevant son tour d�horizon, Valeria revint � Lauren.
��Quel est votre r�le ici ? osa-t-elle demander.
��Ils m��tudient et se servent de moi, comme vous.
Dans cette salle non plus, il n�y avait aucun bruit de fond, juste un silence cotonneux sans �cho dans lequel les voix s��vanouissaient vite. Valeria parcourut le plafond � la recherche des pointes noires. Elle n�en vit aucune.
��Cette salle est notre foyer, pr�cisa Lauren. Entre deux exp�riences, nous venons nous y d�tendre, parler, jouer aux cartes et bouquiner. C�est un peu notre � coin fumeurs � � sauf que nous n�avons pas le droit d�y fumer et qu�il n�y a pas de machine � caf�.
��Qui �a, � nous � ?
��Les m�diums. Enfin, ceux qu�ils d�signent ainsi.
Pour la premi�re fois depuis ce qui lui semblait une �ternit�, Valeria rencontrait quelqu�un qui acceptait de r�pondre � ses questions.
��Vous �tes l� depuis longtemps ? demanda-t-elle.
��Depuis trois ans, mais je sors r�guli�rement.
��Ils vous laissent sortir ?
��En s�assurant que je reviendrai, oui. Environ une semaine sur trois, je suis dehors.
��Et vous n�essayez pas de vous enfuir ?
��Non. Ils n�h�siteraient pas � le faire payer � mes enfants.
��C�est terrible� Mais comment faites-vous avec votre famille ?
��Matthew et Blake sont encore petits, ils ont sept et cinq ans. Ils me croient en voyage d�affaires. Officiellement, je suis repr�sentante en pi�ces d�tach�es automobiles. C�est une couverture qu�ils m�ont mise au point, comme �a personne ne pose de questions. C�est par mes enfants qu�ils me tiennent. Si je ne coop�re pas, je ne les vois pas.
��Et votre mari ?
��Il m�a quitt�e peu de temps apr�s la naissance de Blake. Ma m�re les �l�ve. Oh, remarquez, je ne me plains pas. J�ai fini par m�habituer. Ils payent tout. Ils ont des moyens. Hormis le premier s�jour, on est bien trait�. Si on leur ob�it, c�est vivable. �videmment, ce serait plus agr�able s�il y avait des plantes, de la musique et des fen�tres�
��Quel jour sommes-nous ?
��Vous �tes l� depuis neuf jours, si c�est cela qui vous pr�occupe. Moi, la premi�re fois, � force de perdre tous mes rep�res, j�ai cru que j�allais devenir folle. J�en �tais m�me venue � penser que j�avais �t� enlev�e par des extraterrestres.
��Vous savez o� nous sommes ?
��Alors �a, ma pauvre, je n�en ai pas la moindre id�e. � chaque fois, ils me donnent rendez-vous quelque part dans une ville diff�rente. C�est toujours le m�me grand maigre qui m�attend. Apr�s, je ne sais pas, je me r�veille ici. C�est tout ce que je peux vous dire. Je crois que nous sommes sous terre, profond.
��Qu�est-ce qui vous fait penser cela ?
��Mes perceptions. Elles sont diff�rentes ici. Dans une rue, je ressens les autres. Je sens leur pr�sence. M�me avec peu de monde dans les parages, je devine toujours quelques flux, les ondes des vies qui passent. Ici, rien, sauf au contact des autres pensionnaires.
��Vous sentez les vies ? s��tonna Valeria.
��C�est ce qui me vaut l�honneur de leur int�r�t, ironisa Lauren. C�est comme �a depuis que je suis toute petite. Pour moi, c�est naturel. J�avais quatorze ans la premi�re fois que l�on m�a dit que �a ne l��tait pas. C��tait � San Diego, dans une f�te foraine. Une diseuse de bonne aventure m�a regard�e de travers et m�a dit des trucs incompr�hensibles. C�est � partir de l� que j�ai commenc� � me poser des questions. Il aura fallu attendre que mon mari me quitte pour que je m�inscrive � un club, genre voyance et compagnie, vous voyez. C�est l� qu�ils m�ont rep�r�e.
Valeria �coutait le r�cit de cette vie normale qui avait soudain bascul�. Elle s�y reconnaissait. Mille questions se bousculaient en elle, mais une seule lui br�lait les l�vres :
��Savez-vous si d�autres prisonniers sont arriv�s ici en m�me temps que moi ?
��Je ne crois pas, r�pondit Lauren.
Valeria insista :
��Deux gar�ons d�une vingtaine d�ann�es, un grand blond et un plus petit, baraqu�, ch�tain ?
��Non. Personne de nouveau � part vous. Enfin, � ma connaissance� Mais ce qui est certain, c�est que vous �tiez attendue. Ils �taient comme des fous, m�me les plus vieux n�avaient jamais vu une telle effervescence. Au d�but, on ne comprenait pas. Avant, ils nous faisaient faire des tests, ils effectuaient des � mesures de sensorialit� � � ils appellent �a comme �a. Et puis tout d�un coup, ils nous ont demand� de travailler les uns sur les autres, de nous � traiter �, comme ils disent. Ils nous ont juste expliqu� que le but n��tait plus l�analyse de notre pouvoir, mais l�analyse d�un don comme on n�en avait jamais vu. Et vous �tes arriv�e quelques mois plus tard. D�apr�s ce que j�ai pu comprendre, c�est pour vous que tout ce complexe a �t� construit.
Valeria ouvrit de grands yeux. Lauren reprit :
��Je ne sais pas qui a d�cid� cela, je ne sais pas qui est derri�re tout �a, mais je sais pourquoi�
��Que voulez-vous dire ?
��Vous �tes diff�rente. Je l�ai tout de suite senti. Les autres aussi d�ailleurs. Pour vous prot�ger, nous ne leur avons rien dit, mais ils s�en rendront compte t�t ou tard.
Lauren se pencha vers Valeria et prit ses mains dans les siennes :
��Nous autres ne pouvons que sentir, que percevoir une partie des forces invisibles qui nous entourent. Nous sommes m�diums. Vous n��tes pas cela. Quelque chose passe en vous, � travers vous. Nous ne faisons que sentir un flux. Vous, vous �tes une des sources.
Valeria �tait d�stabilis�e. Les mots lus dans les notes des Destrel lui revenaient. Il y �tait aussi question d�un flux, d�un courant qui pourrait passer d�un esprit � l�autre. L�image de Peter se tordant de douleur apr�s la r�activation de sa m�moire ant�rieure lui revint brutalement. Trop d��l�ments se d�versaient dans sa t�te, tout ce qu�elle avait appris depuis la d�couverte de la chapelle semblait constituer un puzzle dont Peter, Stefan et elle seraient les pi�ces manquantes.
��Vous �tes troubl�e. Vous l�ignoriez ? demanda Lauren.
��Non, enfin je�
Valeria, balbutiante, ne put achever sa phrase.
��Vous devriez en parler � Simon, fit Lauren. Il est le plus exp�riment� de nous tous. Si quelqu�un peut vous �clairer, c�est lui.
��O� est-il ?
��Venez.
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Pendant des heures, Morton avait r�sist�. Jusqu�au bout, il avait tout fait pour ne pas y croire, pour refuser d�admettre. Alors, implacablement, Peter lui avait rappel�, racont�, seconde par seconde, des faits que personne d�autre que Gassner ne pouvait conna�tre.
Assis dans la p�nombre de la chambre, Stefan, silencieux, assistait � la sc�ne. Par moments, la grande silhouette de Peter semblait se mouvoir avec d�autres gestes que les siens. � la faveur de l�obscurit�, Stefan ressentait souvent l��trange impression qu�un autre homme que celui qu�il connaissait menait son r�quisitoire devant le g�n�ral. Peter allait et venait dans la pi�ce, faisant de grands mouvements pour appuyer son t�moignage. Morton lui r�sistait avec la derni�re �nergie. Chacun d�eux luttait pour sa v�rit�. Avec minutie, Peter faisait resurgir les heures qui avaient pr�c�d� le drame, sans rien omettre.
Parfois, il semblait comme poss�d�, �mu aux larmes, revivant litt�ralement ces instants d�une autre vie, d�une vie d�avant. Le g�n�ral se cramponnait � ses d�n�gations. Au d�but, il opposait des r�ponses argument�es, se permettant m�me de pratiquer l�ironie, puis peu � peu, il en avait �t� r�duit � se cramponner � ses certitudes de principe, harcel� par des r�v�lations qui �branlaient les fondements les plus intimes de son esprit. Et puis soudain, tout avait bascul�.
Peter cessa de tourner comme un lion en cage. En trois enjamb�es, il s�approcha de Morton, le rejoignant dans le halo de la lampe. Stefan redoutait un geste incontr�l� de la part de son complice, ou plut�t de celui qui semblait l�habiter. Il se leva, inquiet, pr�t � s�interposer entre les deux hommes.
Peter posa un genou � terre pour se placer face au g�n�ral. Morton �tait p�trifi�. Pour ne pas affronter le regard du jeune homme, il d�tournait le visage. Peter se pencha vers lui, proche au point de pouvoir lui murmurer ce qu�il ne voulait surtout pas entendre.
Stefan n�entendit qu�un souffle, quelques mots prononc�s trop bas pour �tre entendus de sa place. Morton, accul�, ferma les yeux, et c�est � cet instant pr�cis qu�il se rendit.
Ce ne furent pas les mots de Peter qui le terrass�rent, ni ses yeux, mais quelque chose de bien plus puissant. Lorsque le vieux g�n�ral baissa les paupi�res, lorsqu�il ne fut plus influenc� par ce qu�il voyait, il sentit litt�ralement la pr�sence de Frank Gassner. Cette sensation balaya tout dans son esprit, la digue de sa raison se fissura, les remparts de conscience qu�il s��tait patiemment b�tis durant plus de deux d�cennies vol�rent vite en �clats.
��Mon Dieu� murmura-t-il d�une voix tremblante.
� pr�sent, le redout� patron de la NSA avait perdu toute sa superbe. Il semblait soudain vieilli, bris�. Peter se tenait toujours face � lui, le visage baiss�, perl� de sueur. Sa respiration lente et profonde soulevait r�guli�rement son torse.
Stefan observait, aussi fascin� qu�effray� par ce dont il venait d��tre le t�moin. Peter se releva et rejoignit l�obscurit�. Morton s�agita un peu, oscilla d�avant en arri�re, et se mit � parler.
Au bord des larmes, comme s�il expulsait un corps �tranger de sa chair, il confia ce qu�il n�avait jamais avou� � personne. Il raconta le maquillage du suicide de Gassner, la mise au secret de ses hommes, la confiscation de toutes ses affaires personnelles. Les mots �taient hach�s, il avait parfois du mal � finir ses phrases, comme si tout � coup, il avait conscience de ce qu�elles impliquaient. Le g�n�ral d�ballait tout, en d�sordre. Son flot de paroles �tait ininterrompu, il ne r�pondait pas aux questions� Il soulageait sa conscience, il se confessait.
Souvent, il s�interrompait. Il revenait alors en arri�re, ajoutant des d�tails, acceptant enfin d�aller au bout de ses terribles souvenirs.
Il avait lui-m�me nettoy� les traces de sang sur son bureau. Il avait mis plus de deux ans � retrouver le sommeil. Peu de temps apr�s ce soir tragique, un enqu�teur prit enfin le temps d��tudier les notes laiss�es par Gassner dans son hangar. Le g�n�ral avait alors pris conscience que son subalterne avait vu juste. L�affaire �tait essentielle, et loin d��tre finie. En une nuit, Gassner avait r�uni certaines pi�ces majeures du puzzle. Morton avait alors d�cid� de r�activer le dossier en secret. Discr�tement, il avait soustrait tout ce qui avait �t� saisi chez les Destrel et �pluch� par Gassner. Les �tudes officielles durent se contenter de quelques feuillets sans importance. � l�insu de sa hi�rarchie d�alors, Morton avait ensuite constitu� une petite �quipe de confiance pour reprendre les recherches. Au fil des mois, elle avait grossi, r�v�lant chaque fois un peu plus l�importance des travaux des Destrel. Morton avait alors tout mis en �uvre pour appuyer ce projet. Sans r�v�ler les sources de sa soudaine passion pour les travaux des savants disparus, il obtint quelques r�sultats sur les m�canismes psychiques et la m�moire, qui lui permirent de se voir accorder tous les cr�dits n�cessaires et sa premi�re promotion. C�est � cette �poque qu�il d�cida de la cr�ation d�un centre d��tude ultrasecret enti�rement d�di� aux capacit�s m�connues du cerveau humain.
En r�unissant scientifiques, m�diums et chercheurs militaires autour de ce qui restait des travaux des Destrel, il esp�rait d�couvrir ce que personne, � part Gassner, n�avait os� imaginer. Morton se voyait d�j� devenir le ma�tre d�une discipline qui changerait � tout jamais le visage de l�humanit�.
Entre deux aveux, Morton restait prostr�, les yeux dans le vague. Chaque fois que Peter s�approchait de lui, il semblait pris de panique.
Un peu plus tard dans la nuit, le g�n�ral, enfin all�g�, reprit partiellement le contr�le de lui-m�me et finit par accepter de r�pondre aux questions. Le centre �tait situ� dans le Vermont, creus� sous une montagne au nord de Saint-Johnsbury, � moins de cent cinquante kilom�tres de la fronti�re canadienne. M�me les pontes de la Maison-Blanche ignoraient son existence. Apr�s des ann�es d�observations, d�analyses et de reconstitutions, le centre fonctionnait comme n�importe quel laboratoire de recherche. Plus de quinze ans apr�s sa mise en route, chaque d�partement menait ses �tudes sur la t�l�kin�sie, la t�l�pathie, et autres domaines situ�s aux limites de la science. Tous ceux qui travaillaient au centre avaient oubli� ce qui leur avait valu d��tre r�unis. Pas Morton. Il supervisait personnellement tous les rapports d�exp�rience, exigeant que chaque semaine, le groupe de m�diums se r�unisse et se concentre sur ce qui pouvait avoir un lien avec les Destrel. Pr�s de deux d�cennies de patience lui avaient �t� n�cessaires pour obtenir un r�sultat. Quelques mois avant que les trois jeunes gens ne soient localis�s en �cosse, les m�diums avaient pressenti une activit� autour de la m�moire des Destrel. Personne ne pouvait l�expliquer, personne ne pouvait le comprendre, mais le fait �tait l�. Le centre fut plac� en �tat d�alerte, les exp�riences interrompues et tout le monde se mit � travailler sur le dossier. Morton ne voulait pas louper cette occasion comme la pr�c�dente.
Aid� par le contexte international tout entier accapar� par la lutte antiterroriste, Morton r�ussit � mettre en place une op�ration d�envergure sans �veiller les soup�ons. Des dizaines d�agents furent envoy�s en Europe, tous convaincus de traquer de potentiels auteurs d�attentats mais guid�s en fait par les perceptions des m�diums relay�es par Morton. Apr�s des semaines d�enqu�te, le dispositif avait abouti � la capture de Valeria. Elle avait �t� aussit�t emmen�e au centre, o� elle subissait des examens.
Peter et Stefan tenaient le d�but de leurs r�ponses, mais ils n�avaient aucune id�e de la fa�on dont ils pourraient lib�rer la jeune femme. Aux questions concr�tes qu�ils posaient sur le fonctionnement du centre, Morton r�pondait toujours qu�il ne savait rien. Il �tait sinc�re. Il r�p�tait sans cesse que toutes les donn�es �taient dans son coffre, dans un dossier secret dont il n�existait qu�un seul exemplaire.
Quelle que soit la solution envisag�e par les deux gar�ons, il �tait �vident que ce document �tait indispensable. Cela les conduisait � un nouveau probl�me : de quelle mani�re le r�cup�rer ? Avec ou sans Morton, par la force ou par la ruse, il fallait p�n�trer au c�ur de la NSA. Mais comment s�introduire dans l�un des lieux les plus prot�g�s du monde ?
Peter �chafaudait les plans les plus extravagants lorsqu�une id�e s�imposa soudain � lui�
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��C�est une grave erreur, Lauren. Tu n�aurais pas d� l�amener.
Valeria ne se sentait pas � l�aise. L�homme appel� Simon n��tait pas heureux de la rencontrer. Il �tait assez �g�, grand et mince. Sa peau cuivr�e et ses cheveux tr�s noirs attestaient d�origines indiennes. Ses tempes �taient blanches, il portait de fines lunettes et les m�mes v�tements fades que tous les r�sidents.
��Tu disais toi-m�me que tu souhaitais la voir, se d�fendit Lauren.
��Pas ici, coupa Simon. Ce n�est ni le bon endroit ni le bon moment. Qui sait ce qu�ils peuvent entendre ?
Valeria remarqua que la chambre de l�homme �tait exactement identique � la sienne. Celui-ci se d�tourna et s�affaira � remettre son lit en ordre.
��Lauren disait que vous pouviez m�aider � comprendre ce qui m�arrive, d�clara Valeria.
Simon fit volte-face. Il soupira.
��C�est plut�t vous qui pouvez nous �clairer, dit-il.
��Elle n�a aucune id�e de ce qu�elle est, intervint Lauren. Elle n�a jamais entendu parler de ce que nous pratiquons ici.
Simon balaya l�air d�un geste d�daigneux.
��Ici, on est au cirque, trancha-t-il. Nous sommes les animaux savants d�une bande de m�cr�ants qui cherchent le moyen d�en tirer profit et pouvoir. Ils sont comme des gamins qui jouent avec des allumettes en pensant contr�ler la foudre.
Il posa sur Valeria un regard plus doux.
��Je suis d�sol�, mais il faudra nous revoir plus tard. On ne doit courir aucun risque.
La jeune femme sentit les larmes lui monter aux yeux.
��Je suis � bout, dit-elle. J�ai besoin de comprendre. Je vais devenir folle.
Lauren se fit insistante :
��Elle voudrait savoir si deux autres jeunes gens comme elle sont arriv�s ici.
��Comme elle ? s��tonna Simon. Mon Dieu, non. On est d�j� d�pass�s avec une, alors trois !
Pour Valeria, cette remarque �tait un coup dur de plus. Cela signifiait que ses amis n��taient pas dans le complexe. Ses espoirs de les retrouver s�envol�rent.
���a ne fait rien, dit-elle, essayant de garder contenance.
Soudain, elle chancela. Simon la rattrapa et l�assit sur son lit.
��Surveille le couloir, ordonna-t-il � Lauren.
Il prit le menton de Valeria et releva son visage bl�me.
��Pauvre enfant, fit-il. J�aurais �t� si heureux de vous rencontrer dans d�autres circonstances�
��Dites-moi ce qui m�arrive, supplia Valeria d�une voix faible.
L�homme lui saisit doucement les mains et plongea son regard profond dans le sien.
��Vous �tes la preuve que la mort n�est pas la fin. � travers vous, une vie disparue s�exprime encore. Ce n�est pas un souvenir, ce n�est pas un message lanc� au hasard. En vous, il existe une seconde conscience. Elle est l�, elle cohabite avec la v�tre. Elle ne demande qu�� se r�veiller.
��Je suis poss�d�e ?
��Pas le moins du monde, vous �tes habit�e. Cela arrive parfois � certaines personnes. Elles ressentent, elles croient entendre. Le rationalisme born� de notre monde nous emp�che d��couter. Seuls les plus sensibles, ceux qui ne peuvent pas �chapper � l��vidence, finissent par l�admettre.
��Si cela arrive � d�autres, pourquoi est-ce moi qui suis traqu�e et pourquoi suis-je prisonni�re ici ?
��D�habitude, un m�dium ne capte que des extraits de pens�e. C�est un peu comme si nous trouvions un message sur notre r�pondeur. Vous, c�est autre chose. Vous �tes en ligne. Vous �tes directement reli�e au central. Cela signifie que quelque part, ailleurs, les esprits continuent � vivre au-del� de la mati�re. Par vous, l�un d�eux revient. Le verrou qui emp�che la communication directe d�une �me avec un vivant a �t� forc�. La mort est ce verrou. Vous �tes plus forte qu�elle.
��Qui �tes-vous pour savoir de telles choses ?
��Un gros r�pondeur qui r�ve de d�crocher le t�l�phone�
��C�est cela qui int�resse Jenson ?
��Jenson et ses sbires sont des apprentis sorciers. Ils ont l�ambition de domestiquer quelque chose qu�ils ne comprennent m�me pas. Ils jouent avec une dimension de l�humanit� qui nous d�passe tous. Ils sont en train d�essayer de capturer une goutte d�eau avec une pince rougie au feu. Ils ne voient en vous qu�un sujet d�exp�rience, l�exemple � d�cortiquer pour atteindre le contr�le absolu du cerveau. Ils ne savent pas, ils n�imaginent m�me pas. Le corps est pour eux une machine dont le cerveau serait le chef. Mais tous ceux qui ressentent vous le diront, cette approche est simpliste. Pour nous autres, le cerveau est d�abord un �metteur-r�cepteur. Suivant les individus, il est plus ou moins puissant, connect� � diff�rentes longueurs d�onde. Vous portez loin, Valeria. Vous �tes reli�e � une lointaine contr�e o� les esprits vont parfois chercher les r�ponses. Vous �tes une passerelle vers le monde des �mes.
Valeria allait poser une question lorsqu�elle prit brusquement conscience qu�elle entendait Simon, et que pourtant ses l�vres ne bougeaient pas. Stup�faite, elle eut un mouvement de recul.
��N�ayez pas peur, lui dit-il. Ce monde ne se limite pas � ce que l�on nous en montre. Les plus grands myst�res sont en nous. Nous ne sommes pas que des animaux guerriers qui avons pris le contr�le de notre plan�te. Nous sommes au d�but de l�aventure, et ceux qui nous retiennent aujourd�hui ne pourront rien y changer�
Valeria sentit une onde de bien-�tre parcourir son corps, comme si un souffle frais att�nuait ses souffrances. Elle en fut aussi surprise que revigor�e. Simon ajouta :
��Ne leur r�sistez pas, mais ne leur dites rien. Fiez-vous � votre instinct et reposez-vous sur ceux en qui vous avez instinctivement confiance. Ce sentiment-l� n�a pas de prix, tout le reste n�est qu�apparence.
� cet instant, Lauren passa la t�te par la porte et leur dit :
��Voil� Jenson !
D�un bond, Simon se leva. Tout � coup affol�, il se d�tourna de la jeune femme. Jenson entra.
��Ah professeur ! s�exclama Simon. Justement, cette jeune dame ne se sentait pas en forme. Je lui ai dit de venir se reposer ici.
Valeria acquies�a. Jenson ne la remarqua m�me pas et fixa Simon avec s�v�rit�.
��Simon, vous me d�cevez. Dommage que votre bon sens et votre loyaut� ne soient pas aussi d�velopp�s que vos facult�s extrasensorielles.
Simon bl�mit. Jenson continua :
��Peu importe ce que vous pensez de moi et du reste de l��quipe. Cela ne changera rien non plus. Votre na�vet� et votre vision du monde sont touchantes. Disons que je ne partage ni l�une ni l�autre. Pour le moment, nous avons des choses � faire. Une autre fois, nous aurons tout le temps de d�battre au sujet de ceux qui jouent avec les allumettes et de ceux qui commandent la foudre�
Il d�signa Valeria aux deux adjoints qui venaient de le rejoindre et dit :
��Conduisez-la en bas. Je crois que nous pouvons passer � la vitesse sup�rieure.

Valeria r�sista, mais cela ne servit � rien. Elle n�avait aucune chance contre les deux costauds qui l�emmenaient. Elle essayait d�agripper les murs, se cabrait, hurlait, mais ni Jenson qui marchait devant, ni son assistante qui fermait l�escorte ne semblaient s�en �mouvoir.
La jeune femme fut conduite � travers le d�dale des couloirs, puis embarqu�e dans un ascenseur qui descendit longuement. La petite troupe d�boucha sur un large palier, face � une imposante porte blind�e m�tallique. Sur le panneau de commande d�ouverture, Jenson composa un code et posa sa main bien � plat. Un faisceau vert balaya sa paume, identifiant ses empreintes digitales. Une s�rie de d�clics annon�a l�ouverture du panneau de m�tal qui se d�cala sur le c�t�, lib�rant le passage. Jenson entra le premier, suivi de ses hommes avec leur prisonni�re.
Son assistante commanda la fermeture de la porte blind�e derri�re eux. Ils se trouvaient � pr�sent dans une vaste salle qui, contrairement au reste du complexe, �tait pleine � craquer. Le long de la paroi de droite, des meubles d�acier aux portes vitr�es s�alignaient, remplis d�objets, de documents empil�s dont certains �taient en partie calcin�s. Chaque �tag�re de chaque meuble pr�sentait une accumulation h�t�roclite d��l�ments assez anciens, tous visibles mais soigneusement enferm�s comme des reliques. Le mur face � eux �tait enti�rement tapiss� d�ordinateurs et de calculateurs dont les disques durs ronronnaient. Les panneaux de commande couverts de curseurs et de voyants clignotants ressemblaient � une unit� de contr�le de centrale nucl�aire. Sur l�unique bureau tr�nait un puissant terminal reli� � trois �crans plats.
��Bienvenue dans le c�ur de ce complexe, lan�a Jenson avec emphase. C�est un rare privil�ge d��tre admis ici, vous savez. Personne n�y vient jamais et vous seriez surprise de savoir � quel point peu de gens savent seulement qu�il existe. Pourtant vous �tes ici chez vous, mademoiselle Serensa. Vous �tes le joyau que cet �crin attendait. Approchez.
Les deux adjoints entra�n�rent la jeune femme vers le fond de la salle. Jenson la pr�c�dait toujours. Il s�approcha d�une forme longue recouverte d�un drap que Valeria n�avait pas remarqu�e jusque-l�.
��Vous �tes une porte, ch�re mademoiselle, d�clara Jenson. Vous �tes le passage vers une connaissance au-del� de toute valeur. Nous allons entrer en vous, passer � travers vous. Mais rassurez-vous, nous n�aurons pas besoin de vous forcer car nous avons la cl�
D�un geste ample, il retira le drap. Valeria �carquilla les yeux, �pouvant�e. Pos� sur une sorte de sarcophage �quip� de sangles, elle reconnut le genre de casque identique � celui plac� par les Destrel dans la mallette. Il �tait connect� au m�me type de dispositif que Stefan avait reconstitu� � partir des notes des savants disparus. Bien qu�� bout de forces, Valeria trouva l��nergie de se d�battre.
Ses deux ge�liers la soulev�rent et l�allong�rent de force dans la bo�te capitonn�e. � l�aide des sangles, ils immobilis�rent sans m�nagement ses bras et ses jambes. Debbie s�approcha avec une seringue, mais Jenson lui fit signe d�attendre. Il se pencha sur Valeria. Elle sentait son souffle.
��J�esp�re que vous �tes bien celle que je crois, murmura-t-il en lui caressant les cheveux. Parce que lorsque nous avons exp�riment� cet engin sur quelqu�un � qui il n��tait pas destin�, il est devenu fou et s�est tu� quelques heures apr�s�
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Peter avait pris la route de bonne heure pour �tre certain de trouver Martha Robinson chez elle. La nuit avait �t� courte et il avait du mal � surmonter l�impact de sa confrontation avec Morton. M�me s�il avait eu le dessus, c��tait une victoire qui lui avait beaucoup co�t�. Plus que jamais, la v�rit� avait un prix et un poids. Incapable d�oublier son regard, ses mots, il en avait encore le ventre nou�.
Impossible de d�terminer laquelle, de sa conscience ou de celle de Gassner, �tait la plus boulevers�e. Il �tait simplement r�volt�, �c�ur� et plus que jamais d�cid� � se battre. Ce qu�il adviendrait de lui importait peu pour l�instant. La seule chose qui comptait, c��tait Valeria.
Pourquoi d�sirait-il tant la sauver ? �tait-ce Gassner qui le lui soufflait, ou lui qui l�avait d�cid� ? Il n�avait pas la r�ponse, mais c��tait sans importance. D�o� qu�il vienne, ce d�sir �tait le sien.
Il revoyait le visage de Valeria, r�entendait le son de sa voix, quelque chose d�imm�diatement chaleureux. Il se rem�mora leurs conversations. Il aimait sa fa�on de baisser les yeux sous sa frange brune, juste avant de les relever pour dire quelque chose d�important. Ce d�tail la r�sumait assez bien, il associait le charme et le courage.
Ce matin, pour la seconde fois en quelques heures, Peter allait devoir convaincre quelqu�un que Frank Gassner vivait un peu en lui. Mais cette fois, il n��tait pas question de terrifier, ni de contraindre qui que ce soit. Il lui fallait convaincre parce qu�il avait besoin d�un s�rieux coup de main.
Dans les quartiers r�sidentiels, � cette heure matinale, beaucoup de gens �taient d�j� partis travailler. Les rues �taient calmes, les arrosages automatiques projetaient de fines gouttelettes qui formaient de petits arcs-en-ciel dans la lumi�re franche du soleil. La journ�e s�annon�ait magnifique.
Arriv� � hauteur de la maison, Peter se gara. Se regardant dans son r�troviseur int�rieur, il ajusta son col et passa la main dans ses cheveux pour essayer de se coiffer. En vain. Il descendit. Soudain priv� de la fra�cheur de la climatisation, l�air lui paraissait d�j� bien ti�de.
Il alla directement sonner � la porte. Aucune r�ponse. Il attendit un instant, puis sonna de nouveau avec insistance. Il recula de quelques pas, observa les rideaux du premier et du salon mais sans d�tecter le moindre signe de vie.
Dans le jardin voisin, une femme en robe de chambre traversa la pelouse pour aller ramasser son journal. Apercevant Peter, elle le salua poliment. Le jeune homme r�pondit d�un geste de la main et s�empressa de demander :
��Pardonnez-moi, savez-vous si Mrs�Robinson est l� ?
��Elle ne doit pas �tre loin. Je l�ai aper�ue ce matin et sa voiture est derri�re. Elle doit prendre son petit d�jeuner.
Peter hocha la t�te d�un air entendu et la remercia. Avec autant de naturel que possible, il contourna la maison. Ses pas criss�rent sur l�all�e de gravier qui longeait le flanc de la villa. La voiture �tait en effet gar�e devant le garage tout en bois. Le jardin de derri�re �tait plus dense que celui donnant sur la rue. L�endroit avait davantage de charme. Sous un pommier tout rond, un banc �tait install�. Peter rep�ra la porte de la cuisine. � travers les petits carreaux, il observa l�int�rieur. Tout y �tait impeccablement rang�, sans aucune trace de petit d�jeuner en cours. Il frappa, plus fort cette fois. Il pla�a ses mains en visi�re et se colla contre la vitre pour essayer de mieux voir. Lorsqu�il posa sa main sur la poign�e, il s�aper�ut que la porte n��tait pas verrouill�e. Avec pr�caution, il passa la t�te.
��Mrs�Robinson, vous �tes l� ?
La maison �tait silencieuse, aucun bruit de douche qui aurait pu justifier que Martha n�entende pas.
Peter traversa la cuisine et s�engagea dans le couloir qui menait au salon lorsque soudain, tout proche de son oreille, il entendit le d�clic d�une arme � feu.
��Si tu bouges, tu es mort� siffla Mrs�Robinson d�une voix glaciale.
Peter leva aussit�t les bras en l�air et dit :
��Je suis d�sol� d��tre entr� comme un voleur. C�est moi, Peter, vous ne me reconnaissez pas ?
��Si, justement. Alors tu vas �tre gentil et mettre les mains contre le mur en te tenant tranquille parce que sinon, je te promets que tu ressortiras d�ici avec un gros trou � la place du cerveau.
Martha posa le canon de son arme sur la nuque du jeune homme et l�appuya pour le forcer � obtemp�rer. Peter s�ex�cuta. Elle le fouilla. Dans la poche int�rieure de son blouson, elle d�couvrit le revolver 9�millim�tres, qu�elle confisqua.
��Il faut �tre dr�lement gonfl� pour revenir, fit-elle, ses yeux lan�ant des �clairs de col�re. La derni�re fois, tu m�as prise pour une vieille imb�cile.
��Laissez-moi vous expliquer� se d�fendit Peter.
Il essaya de se retourner mais elle l�en emp�cha en accentuant la pression de son arme.
��Tout doux, gronda-t-elle. Tu auras tout le temps de me raconter ta petite histoire en attendant que les flics arrivent.
��Je vous en prie, argumenta Peter. �coutez-moi�
Sans m�nagement, elle le dirigea vers le salon et l�obligea � s�asseoir sur une chaise.
��Donne-moi ta ceinture, lui ordonna-t-elle.
Devant l�air incr�dule de Peter, elle r�p�ta, plus ferme.
��Donne-la-moi et ne discute pas.
Peter d�fit la boucle, fit glisser la lani�re et la lui tendit.
��Passe tes bras derri�re le dossier.
Avec une prudence de dresseur de fauve, Martha s�approcha, et sans h�siter, lui ligota les deux poignets solidement au dossier. Elle serra jusqu�� lui faire blanchir les articulations. Peter crispa les m�choires.
Mrs�Robinson repassa devant Peter et reprit :
��Tu as �t� brillant la derni�re fois. J�ai m�me cru � ton histoire. J�en ai eu les larmes aux yeux, j��tais toute retourn�e. Compliments, tu es un sacr� com�dien. Mais tu ne t�imaginais pas que j�allais rester sans v�rifier ? Apr�s trente-cinq ans dans le renseignement, j�ai encore pas mal de relations. Il ne m�a pas fallu longtemps pour d�couvrir que tu m�avais roul�e dans la farine. Je me pose pourtant une question, une seule : pourquoi ? Pourquoi m�as-tu racont� tout �a ?
��Parce que j�avais besoin de votre aide.
Martha ouvrit de grands yeux.
��Alors �a ! s�exclama-t-elle. On peut dire que tu as de l�aplomb !
��Non, j�ai de bonnes raisons. C�est vrai, je ne suis pas le fils de Frank Gassner. Je vous ai dit �a parce que vous n�auriez jamais cru la v�rit�.
��Qu�est-ce que tu pouvais me raconter de plus incroyable ?
��Je vais vous le dire, mais avant, vous devez me promettre de ne pas appeler les flics.
Martha leva les sourcils dans une nouvelle expression de surprise.
��Toi, fit-elle en secouant la t�te, tu es un cas ! Tu n�es pas vraiment en position d�exiger.
��Une demi-heure, c�est tout ce que je vous demande. Si, pass� ce d�lai, vous n��tes pas convaincue, alors vous pourrez les appeler. Vous ferez de moi ce que vous voudrez. Tout sera perdu, mais avant, je vous en supplie, �coutez-moi.
Martha agita son revolver et le mena�a :
��N�esp�re pas te payer ma t�te une seconde fois, mon gar�on. Qu�est-ce que tu veux ?
��J�ai encore besoin de vous.
Peter marqua une pause. Martha le fixait intens�ment. Elle le traquait du regard. Il se lan�a :
��Si aujourd�hui Frank n��tait pas mort et r�clamait votre aide, accepteriez-vous ?
��Laisse cet homme en dehors de tout �a. Tu n�as rien � voir avec lui et il a bien m�rit� de reposer en paix.
��Si la cause pour laquelle il s�est le plus battu �tait en danger, si ceux qui l�ont trahi mena�aient de nouveau des vies, vous sentiriez-vous concern�e ?
��Comment saurais-tu ce qui lui tenait � c�ur, tu ne l�as pas connu !
��Frank ne vous parlait jamais de ses missions.
��M�le-toi de tes affaires, ce n�est pas comme �a que tu vas me convaincre, tu es mal parti.
Malgr� l�air sombre de Martha, Peter insista :
��Pourtant, une fois, une seule, il vous a parl� d�un couple de savants qu�il �tait charg� d�espionner.
Le regard de Martha se durcit, mais Peter continua :
��Rappelez-vous : il �tait tr�s excit�, il vous a emmen�e d�ner � Reader Mountain dans une taverne de chasseurs. Vous avez pris un verre dehors, sur la terrasse, et emport� par l�enthousiasme, ce soir-l�, il vous a confi�
��Stop, fit Mrs�Robinson, blanche de rage. J�ai compris. L�Agence t�envoie pour tester mon silence.
Elle se redressa et fit quelques pas en portant sa main libre � son front. Elle fulminait :
��Apr�s quinze ans de retraite, ces esp�ces de requins veulent v�rifier si la vieille ne va pas balancer des secrets d��tat !
Elle gesticulait, sans quitter Peter des yeux. Elle s�approcha de lui et lui brandit son poing sous le nez.
��Eh bien, tu peux rassurer ces messieurs : ils ne risquent rien. Ce n�est pas moi qui balancerai leurs petites magouilles. Tu leur diras aussi que s�ils m�envoient encore un de leurs blancs-becs remuer les mauvais souvenirs que je leur dois, ils le verront revenir sur une civi�re.
��Je ne suis pas l� pour �a, Martha.
��Alors comment sais-tu autant de choses sur ce que ce pauvre Frank et moi pouvions nous dire ? Allez parle, parce que sinon, �a va barder pour toi !
��Si Frank est mort, son esprit ne l�est pas.
��Qu�est-ce que tu racontes ?
��Je vous assure, Martha, que m�me si c�est difficile � croire, c�est la v�rit�. Il y a une part de lui en moi, mais vous l�expliquer prendrait trop de temps, un temps que je n�ai pas� Je vous en supplie, croyez-moi ! Demandez-moi n�importe quoi, vous verrez que je ne mens pas. Interrogez-moi�
Peter cherchait son regard mais, � pr�sent, elle le fuyait. Elle �tait visiblement �branl�e par la sinc�rit� du jeune homme, mais incr�dule. Elle recula jusqu�� trouver appui sur le buffet du salon. La photo qui la montrait avec Frank vacilla. Elle secouait la t�te, refusant l�id�e m�me, cherchant d�sesp�r�ment comment �chapper � ce jeune homme qui se permettait de jouer avec une de ses plus grandes douleurs. Peter redoutait qu�elle ne s�en aille, qu�elle fuie cette entrevue trop p�nible. Elle pouvait appeler la police, ou pire, faire usage de son arme. Il d�cida de jouer le tout pour le tout.
��Frank ne s�est pas tu� parce qu�il en avait assez de la vie, dit-il. Il l�a fait pour prot�ger un secret, pour aller chercher une r�ponse. Aujourd�hui, il est l�. Son histoire n�est pas finie. Morton se dresse de nouveau sur sa route, d�cid� � se saisir du pouvoir que Frank �tait cens� prot�ger. Je suis ici parce que Frank m�y a conduit. Nous avons besoin de votre aide. Morton va d�truire d�autres vies.
Toujours adoss�e, la t�te baiss�e, Martha restait silencieuse. Elle s��tait tass�e, comme tortur�e par ces affirmations.
��Martha, insista Peter, je suis d�sol� de vous entra�ner l�-dedans, mais sans vous tout est fichu. Il y a vingt ans, je suis mort parce que je croyais � un r�ve. Aujourd�hui, je sais que ce n�en est pas un. J�ai la preuve, j�en suis la preuve. Pour que cela ne devienne pas une arme de plus, pour que des innocents puissent le rester, j�ai besoin d�un coup de main. Regardez mes yeux. Regardez-moi, Martha, pour l�amour du ciel ! Quand je suis venu vous voir, l�autre fois, au moment de nous s�parer, vous souvenez-vous du regard que nous avons �chang� ? Vous n�avez pas vu les yeux d�un �tranger, mais ceux d�un homme que vous avez bien connu�
Martha resta immobile un long moment. Peter aurait voulu se lever et la prendre dans ses bras mais entrav�, il ne le pouvait pas.
��Pourquoi n��tes-vous pas venu me voir plus t�t ? finit-elle par demander, boulevers�e. Pourquoi m�avoir laiss�e des ann�es rong�e par la peine de ne vous avoir rien dit, par le remords de ne pas avoir gifl� ce g�n�ral indigne ?
��Parce qu�alors je n�avais aucune id�e de tout cela. Je vivais normalement, loin de la m�moire de Frank. Tout s�est d�clench� il y a quelques mois.
��Qu�attendez-vous de moi ?
��Morton cache un dossier secret dans le coffre de son bureau. Il y est question des travaux sur lesquels enqu�tait Frank et de leur d�veloppement apr�s sa disparition. Il me faut ce dossier. La vie d�une jeune femme en d�pend. Elle est retenue quelque part dans le Vermont et subit des exp�riences comme un animal de laboratoire. Si nous l�abandonnons, alors Frank aura �chou� et il sera vraiment mort pour rien.
Martha releva la t�te et planta ses yeux dans ceux du jeune homme.
��Vous me demandez de vous aider � p�n�trer dans le bureau du g�n�ral Morton ?
Peter acquies�a.
��Vous r�alisez que vous parlez d�une effraction dans le repaire du patron de la plus puissante agence de renseignements du monde ?
��Tout � fait.
Martha s�essuya les yeux et rectifia machinalement sa coiffure.
��Je ne comprends pas tout ce que vous me dites.
��Je suis un peu perdu moi-m�me, avoua Peter.
��Mais� h�sita-t-elle. Mon instinct me pousse � croire ce que ma raison devrait rejeter. Peut-�tre parce que Frank me manque encore apr�s toutes ces ann�es. Peut-�tre parce que malgr� tout, je vous sens sinc�re.
Soupirant, elle ajouta d�une voix apais�e :
��Frank ne croyait pas au hasard. Il �tait convaincu que derri�re ce mot, l�homme cachait tout ce qu�il ne ma�trisait pas de l�encha�nement des choses. Il aimait dire que notre monde ob�it � d�autres r�gles que celles qu�on nous enseigne. Il s�exaltait, parlait d�un Esprit, de forces immat�rielles qui trouvent un �cho en chacun de nous quand on se donne la peine de les entendre. Il finissait toujours en disant que�
��� � la science nous rend aveugles et sourds. Le puits du savoir est en nous �. Et il avait raison.
��J�ai men� une vie simple, dit Martha. Je ne le regrette pas. Jamais je n�ai remis en cause ce que j�ai vu. Je crois en Dieu, je crois � ce que mes parents m�ont appris mais plus que tout, je croyais en Frank. Je suis � pr�sent convaincue qu�il disait vrai. Si le hasard existait, vous seriez venu apr�s-demain�
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D�habitude, Martha refusait de se rendre aux d�jeuners des retrait�s de l�Agence. D�abord, ces r�unions lui donnaient le cafard pour plusieurs jours, et puis elle n�avait pas besoin de ces rendez-vous formels pour garder des liens avec les anciens du service qu�elle appr�ciait vraiment. Pourtant, cette fois, elle avait une bonne raison d�y assister. Elle �tait pr�te � affronter les hordes d�ex-coll�gues de plus en plus vo�t�s, ressassant le bon vieux temps o� ils servaient � quelque chose. Martha supportait mal ces s�ances de m�lancolie collective, peut-�tre parce qu�elle-m�me regrettait le pass�, certaines personnes en tout cas. Les rares fois o� elle y �tait all�e, ceux qu�elle avait connus �taient de moins en moins nombreux, r�unis dans la salle d�honneur du si�ge de l�Agence o� le gouvernement leur offrait un excellent repas de plus en plus mou pour cause de dents d�ficientes. Les jeunes cadres de l�Agence leur tenaient compagnie, contraints et forc�s.
Ces jours-l�, le grand patron faisait un discours et distribuait quelques m�dailles en s��vertuant � faire croire que tous �taient irrempla�ables, mais que le monde devait continuer de tourner. Aujourd�hui, Martha �tait curieuse de savoir ce que les services du protocole de l�Agence allaient raconter pour excuser l�absence du g�n�ral Morton. Allaient-ils faire sobre ou inventer une de ces histoires tordues qui avaient fait la r�putation de la NSA ?
Martha avait eu le plus grand mal � convaincre Peter de ne pas l�accompagner. Le jeune homme avait argument�, insist�, mais il est vrai que m�me avec son faux uniforme et la carte magn�tique confisqu�e � Morton, il n�aurait sans doute pas fait dix m�tres dans le p�rim�tre de l�Agence. Martha, elle, avait les meilleurs des laissez-passer : un visage connu et une r�putation � toute �preuve.
Pendant le trajet en voiture, elle n�avait pas cess� de penser � l��trange soir�e qu�elle avait pass�e avec Peter. Elle s��tait surprise � �voquer avec lui des souvenirs du temps de Frank. Beaucoup des sentiments qu�elle avait cru �teints si longtemps apr�s sa disparition s��taient en fait r�v�l�s encore bien vivants. Par moments, elle avait discut� avec Peter comme une lointaine tante l�aurait fait avec son neveu venu lui rendre visite d�un autre continent, mais le plus souvent, elle �voquait la p�riode de sa vie o� elle avait c�toy� Frank comme s�il �tait l� et qu�ils s��taient enfin retrouv�s. Parfois, un instant de lucidit� la ramenait au pr�sent, et le surr�alisme de la situation la perturbait. Elle parlait � un jeune homme de vingt ans comme � un amour perdu qui en aurait quarante de plus. Quoi qu�il en soit, au contact de ces �motions, elle se sentait revivre. Elle ne comprenait pas les th�ories que la pr�sence du jeune Hollandais faisait na�tre, mais son instinct s�en fichait.
Arriv�e � la grille de la base de la NSA, elle baissa la vitre de sa porti�re et tendit sa carte d�identification. Le jeune planton la salua de fa�on r�glementaire, saisit le rectangle de plastique et pointa son nom sur la liste.
��Bienvenue, Mrs�Robinson, dit-il en faisant signe � son bin�me d�ouvrir la grille blind�e. Vous suivez la route sur environ un kilom�tre et vous arrivez au parking principal.
��Merci, jeune homme, je crois que je m�en souviens encore ! plaisanta Martha.
Alors que la lourde grille s�ouvrait, les herses m�talliques qui h�rissaient le sol se r�tract�rent jusqu�� dispara�tre. Lorsque le chemin fut libre, Martha appuya sur la p�dale d�acc�l�rateur un peu trop violemment, ce qui fit hurler son moteur.
Elle n��tait pas revenue depuis au moins cinq ans. Peu de choses avaient chang�, du moins dans les am�nagements ext�rieurs. Entre les grands arbres du parc, le si�ge de l�Agence apparut. � cet instant, pour la premi�re fois, Martha prit conscience de ce qu�elle venait y faire et son estomac se noua. Avec Peter, elle avait pr�par� sa visite le plus soigneusement possible, mais maintenant qu�elle y �tait, c��tait une autre affaire.
Sur le parking, des petits groupes d�anciens aux cheveux blancs s�embrassaient sous le regard des plus jeunes en uniforme. Martha se gara, attrapa son grand sac � main mais n�eut pas le temps d�ouvrir sa porti�re. Une jeune femme, lieutenant, s�en chargea pour elle.
��Bonjour, madame, salua celle-ci. Je suis Bridget.
Martha s�extirpa de son v�hicule. La jeune femme continua :
��Je vais vous demander une derni�re fois votre carte pour vous remettre votre laissez-passer.
Martha sourit et sortit sa carte. En prenant appui sur le capot de la voiture, Bridget recopia le pr�nom en gros sur un badge aux armes de l�Agence.
��Nous avons une belle journ�e aujourd�hui, dit-elle pour meubler la conversation.
��Effectivement. Savez-vous si le g�n�ral Morton sera des n�tres ?
��Malheureusement, il a �t� appel� � la Maison-Blanche. On ne devrait pas le dire, mais � vous, on le peut : il est en rendez-vous avec le pr�sident lui-m�me�
Comme les enfants en colonie, Martha se retrouva avec son nom �pingl� sur son gilet. � peine eut-elle fait quelques pas que ce qu�elle redoutait le plus dans ce genre de circonstance se produisit.
��Martha ch�rie, s�exclama une vieille dame aux cheveux presque violets. Quel bonheur de te voir apr�s toutes ces ann�es !
Sans lui laisser le temps de r�agir, la dame enla�a Martha et la serra jusqu�� l��touffement. Sur le coup, Martha fut incapable de se souvenir du pr�nom de celle qui l�accueillait avec tant d�exub�rance.
��Tu n�as pas chang� ! ajouta celle-ci sans m�me la regarder. Viens, j�en connais qui vont �tre contents de te voir. Tu as fini par revenir, c�est bien. De toute fa�on, on finit toujours par revenir.
Soudain, Martha reconnut son interlocutrice : Melinda Fitzgerald, du secr�tariat des officiers. Elle �tait toujours aussi coquette et n�avait pas perdu l�habitude de tripoter les gens quand elle leur parlait � surtout les hommes jeunes.
Le flot d�anciens fut dirig� vers la grande salle. Au-dessus de la porte, une banderole leur souhaitait la bienvenue. Les tables rondes �taient dress�es dans un ordre impeccable, toutes d�cor�es d�un bouquet pos� en leur centre. En fond, de la musique classique passait. Une arm�e de serveurs en veste blanche attendait derri�re un buffet couvert de petits-fours et de verres d�alcools l�gers.
Alors que l�assembl�e s��gaillait entre les tables, Martha �tait assaillie de toutes parts. On lui serrait la main, on l�embrassait. Elle ne reconnaissait pas souvent les gens et se laissait faire en souriant autant qu�elle le pouvait. Mais elle n��tait pas l� pour faire la f�te.
Au milieu du grouillement, un homme assez grand se planta devant elle.
��Martha, pronon�a-t-il avec un plaisir �vident.
Elle plissa les yeux. L�homme avait de l�allure, mais elle ne le reconnut pas imm�diatement. C�est le pr�nom sur le badge et sa fossette au menton qui la mirent sur la piste. Malcolm Forster, l�ancien aide de camp du g�n�ral Morton. Ils avaient travaill� pour lui � la m�me �poque. Lui aussi avait demand� sa mutation apr�s l�affaire Gassner. Ils ne s��taient presque jamais revus depuis.
��Comment allez-vous, Malcolm ?
��La vie suit son cours. Je suis heureux de vous revoir. Accepteriez-vous de vous asseoir � mon c�t� pour le d�jeuner ?
Martha acquies�a d�un hochement de t�te malicieux. La salle r�sonnait d�un brouhaha ponctu� de petits rires. Les tables se remplissaient � vue d��il. Martha et Malcolm s�install�rent l� o� il restait de la place. Face � eux, d�autres anciens �taient d�j� en train de se montrer avec fiert� les photos de leurs petits-enfants.
Malcolm Forster invita galamment Martha � s�asseoir.
��Vous n��tiez pas venue depuis des ann�es, fit-il en prenant place � son tour. C�est une bonne surprise. Pourquoi maintenant ?
��Sans doute la maturit�, plaisanta Martha. Et vous, pourquoi venez-vous ? Si je me souviens bien, vous n��tiez pas un acharn� des pots et des f�tes du service.
��C�est vrai. Mais ma vie n�a rien de bien excitant et j�ai pass� ici beaucoup de bons moments. Alors je reviens comme un gamin qui retourne visiter son �cole. � chaque fois, je trouve qu�il y a trop de bruit, que les conversations sont pu�riles et vaines. On ne voit jamais ceux que l�on esp�re. En rentrant, je me dis toujours que je n�y mettrai plus les pieds et puis un an plus tard, quand l�invitation arrive, j�y retourne. Cette ann�e, j�ai bien fait puisque je d�jeune avec vous.
��Vous �tiez mari�, je crois ?
��Ma femme est morte il y a quatre ans. Un cancer.
��Je suis d�sol�e.
��Nous n�allons pas faire comme les autres, �grener les malheurs, les maladies et les rhumatismes ! Et vous, que devenez-vous ?
��Ma foi, je m�occupe, r�pondit Martha. Je voyage un peu, je vis un peu avec quelqu�un, je vois un peu les enfants et les petits-enfants, mais ils sont loin. Je m�investis aussi un peu dans les associations de mon quartier.
��� Un peu � de tout.
��C�est �a.
��Et rien ne vous occupe � beaucoup � ?
Aussit�t, Martha songea � Peter et Frank. Son expression courtoise se ternit un peu. Malcolm le remarqua et, poliment, changea de sujet.
��J�ai entendu dire que le g�n�ral ne serait pas l�. Il est avec le pr�sident.
��Oui, mais c�est un secret d��tat, ironisa Martha. Je ne sais pas si c�est bien malin de le confier � une bande de retrait�s qui n�ont pas grand-chose d�autre � faire que de colporter des ragots.
��Toujours aussi incisive, Mrs�Robinson, s�amusa Malcolm.
��On ne se refait pas.
Sur un ton plus s�rieux, elle ajouta :
��Excusez-moi, mais avant que nous prenions trois kilos, j�aurais voulu saluer celle qui m�a succ�d� et qui est toujours en poste l�-haut�
��Voulez-vous que je vous accompagne ?
��Ne vous donnez pas cette peine. Nous n�avons que des histoires de bonnes femmes � nous raconter. Attendez-moi l�, je reviens vite.

En retraversant le hall d�entr�e en direction des ascenseurs, Martha sentit le stress l�envahir. Elle se r�p�tait en boucle l�instruction essentielle de Peter : �tre naturelle.
Alors qu�elle s�appr�tait � appeler la cabine, un sous-officier l�interpella :
��Madame, je suis d�sol�, les �tages sont r�serv�s au personnel en activit�.
��Je sais. Je voulais juste rendre visite � quelqu�un que j�ai form� et qui travaille encore ici. J��tais la collaboratrice directe du g�n�ral Morton et elle a pris ma suite. Pour une fois que je peux la voir�
Attendri par cette gentille vieille dame et impressionn� par la mention du grand patron, le grad� pivota vers un t�l�phone et d�clara :
��Je vais voir ce que je peux faire.

Quelques instants plus tard, Martha �tait conduite au cinqui�me �tage. Le sous-officier l�escorta jusqu�au sas du service du commandement central.
��Les mesures de s�curit� ont �t� terriblement renforc�es depuis les attentats. Maintenant, il faut des codes et des cartes pour tout. Aujourd�hui, c�est un peu particulier, le boss n�est pas l� et les services sont � moiti� vides. Nous sommes r�quisitionn�s en bas.
L�homme sonna au poste de contr�le. Une voix m�tallique lui r�pondit.
��J�accompagne Martha Robinson, une ancienne du service qui vient rendre visite � Mrs�Montgomery.
Le sas se d�verrouilla.
��Je vous laisse ici, fit le grad�. Nous nous reverrons tout � l�heure, lorsque vous redescendrez.
Martha le remercia d�un sourire. En p�n�trant dans le secteur de commandement, elle se crispa. Elle avait l�impression de s�engager dans un pi�ge, une nasse dont elle ne ressortirait jamais si elle �chouait.
Elle ne reconnaissait rien des lieux o� elle avait autrefois travaill�. Le verre et l�acier avaient remplac� la moquette murale bordeaux � question d��poque. Le service �tait d�sert. Alors qu�elle allait s�engager dans le couloir principal, Susan Montgomery apparut devant elle.
��Mrs�Robinson ! Alors �a, c�est une bonne surprise !
��J��tais au repas et j�ai eu envie de vous saluer, et puis de venir respirer l�air du bureau.
Les deux femmes s�embrass�rent.
��Le g�n�ral n�est pas l� aujourd�hui, c�est dommage. Je suis certain qu�il aurait �t� heureux de vous revoir.
��Ce sera pour une autre fois�
Martha et sa guide remont�rent vers le bureau de Susan. Le fait que tout ait �t� r�agenc� emp�chait les souvenirs de remonter � sa m�moire. Martha passa devant la porte du bureau du g�n�ral. Susan invita son a�n�e � s�asseoir dans le sien. Il �tait assez �loign� de celui de Morton.
��Je crois qu�� votre �poque, les bureaux �taient plus grands. Aujourd�hui, ils rognent sur tout� Les budgets et la surface de nos cagibis !
Martha participait tant bien que mal � la conversation mais son esprit �tait accapar� par ce qu�elle avait � accomplir. Chez elle, Peter l�attendait. Elle devait absolument lui rapporter le dossier sur le centre.
Lorsque le t�l�phone de Susan sonna, Martha saisit l�occasion pour prendre cong� rapidement et s��clipser sans �tre raccompagn�e. Elle sortit dans le couloir, tourna deux fois � gauche. Elle n��tait plus qu�� quelques m�tres de la porte du g�n�ral. Elle ne devait surtout pas h�siter. Elle s�assura que le couloir �tait d�sert, sortit de son sac la carte magn�tique de Morton que lui avait remise Peter et d�une main tremblante, l�introduisit dans le lecteur sur le c�t� de la porte. L�ouverture se d�clencha aussit�t. Martha poussa le battant et referma derri�re elle. Elle soupira. Son c�ur battait la chamade.
En plus de trente ans de service, elle n�avait jamais rien fait d�ill�gal. Il lui avait fallu attendre d��tre � la retraite pour venir fouiller le bureau de son ex-sup�rieur. Elle n��tait pas m�contente de lui jouer ce sale tour.
La pi�ce �tait spacieuse, habill�e de bois sombre. Tout y d�gageait un parfum de luxe cossu et de pouvoir. Le large bureau se dressait face � elle, encadr� par de grandes biblioth�ques remplies de livres anciens qui couvraient trois murs entiers. Martha contourna le bureau et �tudia les photos expos�es entre les ouvrages sur l�art de la guerre ou l�histoire du monde. � Il n�a pas rajeuni �, songea-t-elle en reconnaissant Morton sur un clich� avec le dernier pr�sident des �tats-Unis.
Martha se d�tourna des photos et s�int�ressa au bureau. Au pied de la lampe, elle reconnut le tr�s beau coupe-papier, une antiquit� fran�aise napol�onienne que le service avait offerte au g�n�ral pour ses trente ans de service. Elle se souvint qu�� l��poque, c�est Frank qui avait donn� le plus� Martha n�avait pas le temps de tra�ner, elle devait en finir au plus vite.
Dans l�angle de la pi�ce, entre deux fauteuils Chesterfield, se trouvait le bar. Elle avait toujours vu ce meuble mais ne s��tait jamais dout�e de rien. Il est vrai que le g�n�ral �tait sp�cialiste des cachotteries, Martha �tait bien plac�e pour le savoir. Elle passa la main derri�re le rebord sup�rieur. Son doigt accrocha un ergot m�tallique qu�elle actionna. Le meuble pivota et laissa appara�tre la porte noire d�un coffre-fort.
D�un regard, elle balaya la pi�ce et porta son attention sur une maquette reproduisant un assaut de la bataille de Green Wald. Au milieu d�une v�g�tation miniature, des figurines de plomb peintes avec un luxe de d�tails rejouaient l�ultime charge des Nordistes contre une poche de r�sistance sudiste retranch�e dans un foss� avec ses otages. Morton avait avou� � Peter que la cl� se trouvait l�. Martha �tudia les personnages attentivement et finit par rep�rer la figurine d�un capitaine qui courait sabre au clair. Elle tira d�licatement dessus. Dans le prolongement de sa jambe, dissimul�e dans le socle, apparut la tige d�une cl� de s�ret�.
Elle retourna au coffre et introduisit la cl� dans la serrure. Elle lui fit faire deux tours, actionna ensuite les deux cadrans crant�s du code m�canique et abaissa la poign�e. La petite porte s�ouvrit. Avec m�thode, elle sortit les dossiers et les quelques bo�tes qu�il contenait.
Lorsqu�elle d�couvrit une chemise � rabat vert sombre marqu�e d�un � D �, elle en �carta les �lastiques et feuilleta rapidement les pages. Sans ordre apparent, s�accumulaient l� des plans, des rapports d�exp�riences et des notes de service sur un centre exp�rimental. Plusieurs documents �taient annot�s de la main m�me du g�n�ral. Martha tenait ce qu�elle �tait venue chercher. Elle glissa le dossier dans son grand sac � main.

��Eh bien, fit Malcolm en la voyant enfin revenir, vous aviez beaucoup de choses � vous dire.
Martha sourit sans r�pondre et s�assit. Devant elle, son assiette de salade d��crevisses �tait superbe, mais elle �tait trop nou�e pour avaler quoi que ce soit. Chaque fois que quelqu�un la regardait, elle avait l�impression d��tre soup�onn�e, comme si ce qu�elle venait d�accomplir se lisait sur son visage.
��Je ne me sens pas bien, dit-elle. Je crois que je vais rentrer.
Malcolm se pencha vers elle, attentionn�.
��Vous avez parl� du g�n�ral avec votre rempla�ante, et cela r�veille beaucoup de choses que l�on voudrait tous oublier.
��Oublier est impossible, r�pondit Martha. Je voudrais que cela n�ait jamais eu lieu.
Malcolm secoua la t�te d�un air triste et entendu.
��Je vous raccompagne � votre voiture.

Moins d�une heure plus tard, Martha arrivait chez elle, o� Peter l�attendait dans un �tat de f�brilit� rare. Il l�accueillit avec soulagement.
��Je suis heureux de vous voir revenir� Tout s�est bien pass�, vous n�avez pas eu de probl�me ?
��Mission accomplie.
Elle lui tendit le dossier. Son regard brillait de fiert�. Peter le saisit et l�ouvrit. Martha jeta un coup d��il par-dessus son �paule.
��C�est ce que vous vouliez ? demanda-t-elle.
��C�est mieux que �a, c�est une v�ritable bombe ! Je comprends que Morton ait gard� tout �a pour lui. Je ne sais pas comment vous remercier. Vous avez pris des risques insens�s.
��Ce n�est rien. J�esp�re que vous allez pouvoir sauver votre amie.
��Moi aussi.
��En tout cas, vous avez l�air de tenir beaucoup � elle.
��C�est quelqu�un de bien.
��Seulement ? le taquina Martha. Vous faites tout �a parce qu�elle est � quelqu�un de bien � ?
Peter parut surpris de l�allusion.
��Elle est innocente, elle n�avait aucune raison d��tre enlev�e, expliqua-t-il. Je trouve normal d�essayer de la sauver. Je ferais la m�me chose pour n�importe qui.
��Vous ne parleriez pas de n�importe qui comme vous avez parl� d�elle hier soir. Vous �tiez �mouvant.
Peter rougit et baissa les yeux.
��Il vaudrait mieux que j�y aille, dit-il. J�aimerais pouvoir rester, mais j�ai encore de la route et Stefan doit m�attendre.
��Oui, bien s�r. C�est plus raisonnable�
Martha parut soudain bien fragile.
��Je ne sais pas si nous nous reverrons� dit-elle.
��Quand nous en serons tous sortis, je vous promets de revenir.
M�me sans se faire d�illusion, Martha fut heureuse de l�entendre.
��Alors filez, dit-elle. Je vais vous faire une bise comme une dame bien �lev�e.
Elle saisit Peter par l��paule et l�attira vers elle.
��Bonne chance, mon gar�on. Vous �tes la rencontre la plus incroyable de ma vie, un peu comme Frank. Je crois que vous �tes un type bien. Que Dieu vous garde.
Peter la serra dans ses bras et lui souffla :
��Si peu de temps ensemble, et j�ai pourtant l�impression de vous conna�tre par c�ur. Merci pour tout, Martha. Merci d�avoir pris tous ces risques. Frank avait raison. Vous �tes indispensable�
Il l�embrassa puis ajouta :
��Et n�oubliez pas, si on vous fait des probl�mes, dites que je vous ai oblig�e. Inventez n�importe quoi, que je vous ai menac�e. N�h�sitez pas � me charger.
Peter saisit sa main avec chaleur et sourit presque tristement. Ses doigts se li�rent un moment � ceux de Martha, puis il se dirigea vers la sortie.
��Dites � Frank qu�il me manque, lan�a-t-elle, �mue aux larmes.
��Vous venez de le lui dire, r�pondit Peter.
Il lui fit un dernier signe et disparut.
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��Redites-moi votre nom.
��Serensa� Valeria Serensa.
Simon s�acharnait � la faire parler. F�brile, inquiet autant que r�volt�, il ne parvenait pas � se calmer.
��O� avez-vous grandi ? D�crivez-moi vos parents.
Il parlait pr�cipitamment, impatient de v�rifier. La jeune femme renversa la t�te sur l�oreiller. Elle �tait � bout de forces, fi�vreuse, le visage p�le, les cheveux coll�s par une sueur glac�e. Lauren lui �pongea le front une nouvelle fois.
��C�est important, insista Simon. Faites un effort� Votre plus beau No�l ! Racontez-moi votre plus beau No�l.
��Elle est �puis�e, intervint Lauren. Laissons-la dormir. De toute fa�on, cela ne changera rien.
��Je veux savoir, il le faut ! r�pliqua vivement Simon. S�ils lui ont fait du mal, je les tuerai.
Il saisit la main inerte de Valeria et la serra, boulevers�.
��Tu as fait ce que tu as pu, dit Lauren pour l�apaiser. M�me l�Esprit a ses limites. Face � leur barbarie, on ne peut pas tout. Ils ont la force pour eux. Nous savons toi et moi que cela peut leur apporter quelques victoires imm�diates.
��Pas sur elle, pas contre une �me, se lamenta l�homme.
Valeria g�mit.
��J�avais demand� un fr�re, murmura-t-elle.
Simon se pencha, soulag� et anxieux � la fois :
��Que dites-vous ?
��Pour No�l, j�avais demand� un fr�re. Mais ma m�re ne pouvait plus avoir d�enfants. Mes grands-parents m�ont offert un chien. Il s�appelait T�nor. Quand il aboyait, il avait vraiment l�air de vouloir dire quelque chose.
Simon eut un sourire de joie. Il en aurait pleur� de soulagement.
��Parle, petite, parle. Raconte ce que tu es. Dis-nous qu�ils n�ont pas r�ussi.
Lauren s�agenouilla pr�s du lit. Elle saisit les mains de Simon et de Valeria, qui reprit d�une voix faible :
��T�nor me suivait partout. Quand j�allais � l��cole, quand je faisais du v�lo jusque chez le vieux Rico, il �tait toujours l�. La nuit, il dormait couch� contre la porte de ma chambre. Il a fini par apprendre � ouvrir les portes lui-m�me. Quand tout �tait silencieux dans la maison, il venait. Il savait qu�il ne fallait pas faire de bruit. � table, je lui donnais en douce ce que je ne voulais pas manger. Cela faisait r�ler ma m�re.
��Quel �ge as-tu aujourd�hui ? demanda encore Simon.
��Vingt ans.
��Te souviens-tu d�avoir beaucoup voyag�, ou d�avoir �t� d�j� mari�e ?
Valeria entrouvrit ses yeux gonfl�s de fatigue.
��Mari�e ? r�p�ta-t-elle, incr�dule. Mon Dieu non, je suis trop jeune. Un jour s�rement, lorsque je saurai avec qui.
Simon soupira de soulagement. Il commen�ait � croire que le pire avait �t� �vit�.
��Elle s�en est sortie, murmura Lauren.
Devinant l�angoisse de ses interlocuteurs, Valeria fit un effort, cherchant � fixer leur visage, mais la lumi�re du plafond l�aveuglait.
��De quoi parlez-vous ? questionna-t-elle. Que s�est-il pass� ?
��Ils ont essay� de vous forcer, ragea Simon. Ils ont tent� d�ouvrir le passage entre votre �me et celle � laquelle vous �tes li�e. Mais il semble qu�ils aient �chou�.
Valeria balan�a sa t�te de droite � gauche.
��J�ai soif, dit-elle. Il fait si chaud.
Lauren pivota et souleva la carafe pos�e sur la table de nuit. Elle remplit un verre que Valeria vida d�un trait.
��Merci, fit la jeune femme.
Elle se laissa retomber en arri�re.
��Tout est flou, continua-t-elle. Je ne me souviens de rien. Je les revois m�attacher, ensuite, c�est le noir total, jusqu�� maintenant.
��Jenson est pr�t � tout pour prendre le contr�le de votre cerveau. Il a essay� de r�veiller la m�moire de vos vies ant�rieures. Il s�est servi d�une machine invent�e par on ne sait qui.
��Et vous dites que �a n�a pas march� ?
��Je ne crois pas, r�pondit Simon. Vous n�avez aucun sympt�me de d�doublement de personnalit�. Votre m�moire est coh�rente.
��Pourtant, cette machine fonctionne, commenta Valeria.
Lauren et Simon se regard�rent, stup�faits.
��Comment le savez-vous ? Vous aviez d�j� vu cette machine ? interrogea Lauren.
��Pas celle-l�, une autre, ailleurs, et j�ai vu le r�sultat�
Incapable d�en dire davantage, la jeune femme se mit � tousser et se tordit sur elle-m�me. Une fois couch�e sur le flanc, elle remonta ses genoux contre sa poitrine et s�apaisa. Les images de Peter au lendemain de l�exp�rience lui revinrent. Comme lui elle �tait �puis�e, comme lui elle se sentait flottante.
��O� est cette autre machine ? demanda Simon.
��Elle n�existe plus.
��En avez-vous parl� � Jenson ? s�inqui�ta Lauren.
Valeria agita la t�te n�gativement.
��Il ne doit pas l�apprendre, fit Lauren, tranchante. S�il d�couvrait qu�un autre syst�me a fonctionn�, il n�aurait de cesse de r�essayer avec le sien�
��Nous n�arriverons pas � la prot�ger de nouveau, l�cha Simon. Personne n�en aura la force.

Le professeur Jenson manipulait les fragments de papier jaunis et calcin�s avec les m�mes �gards que s�il s�agissait de pr�cieux manuscrits datant du Moyen �ge. De son doigt gant� de coton blanc, il suivait les lignes trac�es � l�encre bleue qui avaient autant souffert du feu que du temps. Souvent, il �tait oblig� de s�aider d�une loupe pour r�ussir � saisir un mot de plus. Chaque fragment �tait une �nigme. Il �tait frustr� de ne pouvoir lire que des extraits. Certains passages essentiels �taient incomplets au point d�en devenir totalement herm�tiques.
Seul dans la salle o� quelques heures plus t�t, il avait pratiqu� son exp�rience sur Valeria Serensa, Jenson essayait de tirer les conclusions. Point positif pour lui comme pour elle, la jeune femme n�avait pas perdu la raison et n�avait pas tent� de mettre fin � ses jours. Mais de l� � en d�duire quels effets la stimulation de son cortex sous hypnose avait produits, il y avait un pas que Jenson �tait incapable de franchir. Les bribes d�indications des Destrel ne lui permettaient pas de savoir � quoi il devait s�attendre. Alors, inlassablement, il reprenait un � un les �l�ments encore lisibles d�un vieux compte rendu carbonis� pour tenter d�y d�couvrir un indice.
Sur un long ruban de papier quadrill�, l�activit� c�r�brale de Valeria avait �t� enregistr�e pendant toute la dur�e de l�exp�rience. � chaque palier de stimulation, les fines lignes accusaient des variations abruptes aussit�t compens�es. Qu�est-ce que cela pouvait bien signifier ? Jenson n�avait aucune id�e des effets qu�aurait le processus imagin� par les Destrel. � intervalles r�guliers, il se r�f�rait aussi aux quelques notes de Gassner. Elles avaient le m�rite d��tre plus synth�tiques et claires. Tout bien consid�r�, avant lui, Gassner avait �t� le seul � tenter de comprendre vraiment les travaux des savants disparus.
Depuis des ann�es, Jenson avait eu le temps de prendre connaissance de tous les documents saisis en �cosse. Avec l�arriv�e de Valeria et l�aide des m�diums, il esp�rait pouvoir enfin progresser � grands pas. En ayant le d�but de l��quation et en imaginant le r�sultat, il se faisait fort de pouvoir reconstituer l�op�ration.
Rien dans les textes des savants n�abordait les effets de la stimulation. Une seule phrase de Gassner, une des derni�res �crites avant son suicide, mentionnait simplement des c�phal�es et quelques troubles de la vision. Un sentiment d�impuissance submergea Jenson. Il reposa le fragment et soupira. Il avait tant mis� sur cette exp�rience avec Valeria que, priv� de r�sultats �vidents, il se d�courageait. Il aurait donn� dix ans de sa vie pour avoir les facult�s des m�diums qui travaillaient pour lui. Eux pratiquaient de fa�on naturelle ce que lui ne faisait que d�tecter avec un arsenal technologique qui montrait chaque jour ses limites.
Le bip de l�interphone l�arracha � ses pens�es. Il attira le bo�tier � lui, convaincu d�un appel de Debbie. Il appuya sur le bouton d�intercom.
��J�esp�re que c�est important, dit-il d�embl�e.
���a l�est, monsieur.
� sa grande surprise, il reconnut la voix du responsable de la s�curit� du centre.
��Dumferson ? Que se passe-t-il ?
��D�sol� de vous d�ranger, professeur, mais nous avons de la visite.
��Eh bien, vous n�avez qu�� vous en occuper, mon vieux, c�est votre boulot. Je suis en pleine �tude.
��Il s�agit du g�n�ral Morton, monsieur.
Surpris, le docteur marqua une pause.
��Le g�n�ral Morton est l� ? s�assura-t-il.
��Oui, monsieur, avec deux experts militaires.
��Bon sang, bougonna Jenson. Il n�a pas mis les pieds ici depuis quinze ans en me laissant tout le sale boulot, et maintenant qu�on a cette fille, il rapplique�
��Je le fais patienter dans votre bureau.
��C�est �a ! grogna Jenson en retirant nerveusement ses gants. Je remonte.
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Debbie tendit la main vers Valeria et d�un geste pr�cis du pouce, releva la paupi�re de la jeune femme. Elles �taient seules dans la salle d�examen. L�assistante de Jenson �claira l��il avec une lampe �lectrique. La pupille �tait fixe. Debbie laissa l��il se refermer et glissa la lampe dans la poche de sa blouse.
��Je vais � pr�sent �noncer une s�rie de mots, d�clara-t-elle. Dites-moi simplement ce qu�ils �voquent pour vous.
Valeria �tait sous hypnose, �tendue dans un large fauteuil qui soutenait aussi ses jambes. Sa t�te �tait cal�e par un coussin plastifi�. Sur une chaise, toute proche, Debbie ordonnait ses feuilles.
��Nous commen�ons, dit-elle. Si je vous dis � Marc � ?
Valeria resta impassible, le visage d�nu� de toute expression.
��Un proche, finit-elle par r�pondre d�une voix atone.
Hormis ses l�vres, elle �tait demeur�e parfaitement immobile. Debbie compara sa r�ponse � celle enregistr�e quelques jours plus t�t dans les m�mes conditions. Valeria avait alors r�pondu � Ap�tre �. C��tait avant la tentative de r�activation de sa m�moire ant�rieure. Debbie consigna la nouvelle r�ponse et reprit :
��Si je vous dis � compagnon � ?
Valeria fron�a les sourcils, comme si elle faisait un effort. Apr�s une h�sitation, elle r�pondit :
��Diego.
Debbie remarqua le trouble mais la r�ponse �tait finalement identique. Elle encha�na :
��Si je vous dis � �cosse � ?
��Chapelle, dit aussit�t Valeria.
R�ponse inchang�e.
��Si je vous dis � r�veil de la m�moire ant�rieure � ?
Valeria resta sans r�action. Debbie r�p�ta la question en articulant davantage :
��Si je vous dis � r�veil de la m�moire ant�rieure � ?
��Cathy, r�pondit la jeune femme apr�s un temps.
L�assistante de Jenson sursauta. Elle sentit l�excitation l�envahir. Cette r�ponse-l� �tait le premier signe tangible que l�op�ration de stimulation du cortex avait fonctionn�. Elle nota le pr�nom sur sa feuille et le souligna trois fois. � cet instant, le panneau d�entr�e de la pi�ce s�ouvrit. Elle se leva d�un bond, pr�te � �conduire l�importun, et tomba nez � nez avec le professeur Jenson.
��Je suis en pleine s�ance, dit-elle � voix basse. C�est tr�s prometteur mais le moment est d�licat�
��D�sol� de faire irruption, mais ces messieurs ne m�ont pas laiss� le choix. Ils voulaient voir le sujet�
Jenson se d�cala et Debbie d�couvrit les trois militaires. Sa mine s�assombrit.
��Je d�teste travailler devant des inconnus, siffla-t-elle.
Jenson lui fit discr�tement signe de se taire.
��Ce ne sont pas des inconnus, r�torqua-t-il entre ses dents serr�es. Ce sont nos patrons. Alors nous les accueillons poliment, ils regardent, ils sont contents et ils repartent vite�
Le professeur fit signe aux trois hommes d�entrer. Encadrant le g�n�ral, Peter et Stefan p�n�tr�rent dans la pi�ce. Aussit�t, ils cherch�rent Valeria des yeux, sans la rep�rer tout de suite. Jenson leur d�signa le fond de la salle d�examen o� deux fauteuils �taient align�s contre le mur. Debbie siffla, agac�e par leur intrusion.
Peter accompagna le g�n�ral jusqu�� l�un des si�ges. En se retournant, il aper�ut enfin le visage de Valeria. Son c�ur s�emballa. Il �tait incapable de d�tacher son regard d�elle. Elle lui paraissait fatigu�e, plus �g�e aussi.
��Eh bien, lui fit Jenson � voix basse, vous n�avez jamais vu un sujet sous hypnose ?
Peter n�entendit pas et s�approcha de la jeune femme. Stefan aussi la regardait. Il en avait les larmes aux yeux. Debbie contourna le fauteuil de sa prisonni�re pour tenter d�emp�cher Peter d�approcher davantage, mais le jeune homme, sans quitter Valeria des yeux, l��carta d�un geste aussi doux que ferme.
Morton, inerte, suivait la sc�ne sans rien dire. Seul un petit rire �touff� lui �chappa. Peter et Stefan �taient aux pieds de la jeune femme. Malgr� les regards assassins et les grognements de Debbie, les deux gar�ons s�approch�rent encore.
��Qu�est-ce qui se passe ici ?� maugr�a Jenson.
��Ils la connaissent, d�clara Debbie d�une voix haineuse. C�est certain. Ils sont venus nous la retirer�
Sans pr�ter attention � la remarque, Peter tendit sa main et la glissa sous celle de Valeria.
��Ne la touchez pas, capitaine, protesta Jenson. C�est tr�s dangereux. Elle est sous hypnose.
Valeria ouvrit les yeux. Elle reprit conscience sans en avoir re�u l�ordre. Debbie porta les mains � sa bouche, soudain alarm�e.
��C�est impossible ! s�exclama-t-elle.
� son tour, Stefan s�approcha. Il s�agenouilla aupr�s de Valeria et la prit dans ses bras. Il tremblait.
��Mais bon sang, s��nerva Jenson. Qu�est-ce qui vous prend ? Debbie, appelez la s�curit�.
Peter d�gaina son arme et le mit en joue :
��Ne tentez rien, professeur, sinon vous allez vraiment savoir ce qu�est la vie apr�s la mort.
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Revolver en main, Peter for�a Jenson � p�n�trer dans son repaire blind�. Derri�re Valeria et Stefan, Morton suivait � petits pas, docilement. Son regard n�exprimait rien, et entrer au c�ur du centre ne lui fit aucun effet. Il semblait indiff�rent � ce qui l�entourait. La dose de tranquillisants que lui avait fait ingurgiter Stefan l�avait litt�ralement assomm�, mais il �tait aussi sous le choc d�une vie de certitudes r�duites � n�ant.
Stefan installa Valeria, encore faible, sur une chaise.
��Reste l�, lui dit-il d�une voix douce. Il faut que j�aide Peter. Tu ne crains plus rien maintenant.
Stefan �tudia la salle et les vitrines. Peter d�vorait d�j� leur contenu des yeux. Il fixait quelques pages � demi br�l�es. Une �criture fine y �grenait les commentaires qui se perdaient dans les contours carbonis�s. La vue de ces documents r�veilla en lui des sentiments troubles. Par bribes, la derni�re nuit de Gassner lui revint. Pass� et pr�sent se m�langeaient. Entre l�ivresse d�avoir retrouv� Valeria, l�exaltation d��tre confront� � ces archives, le d�sir de vengeance et la m�lancolie, Peter se sentait comme une embarcation ballott�e sur une mer d��motions d�cha�n�e.
��Ouvrez ces vitrines, ordonna-t-il au professeur.
��Que comptez-vous faire ?
Peter attrapa l�homme au col et le plaqua contre le montant m�tallique.
��Et vous, que comptiez-vous faire ? dit-il entre ses dents. Ces documents ne vous appartiennent pas.
Stefan lui posa une main apaisante sur le bras.
��Calme-toi, Peter. Et vous, donnez-lui les cl�s, sinon �a va mal tourner.
Jenson d�signa le bureau.
��Dans le tiroir de gauche.
Stefan trouva le trousseau et ouvrit lui-m�me la premi�re vitrine. Il tendit les cl�s � son ami.
���a doit te faire dr�le, lui dit-il. Vas-y doucement�
Il retourna aupr�s de Valeria. Peter plongea la main dans le meuble vitr� et effleura les pages. Malgr� les ann�es, l�odeur de br�l� �tait encore perceptible. Avec le parfum du feu et du papier vieilli, les souvenirs revinrent plus violemment encore. Son esprit �tait assailli d�images qui se superposaient � l�explosion de la porte d�entr�e chez les Destrel, le feu dans la chemin�e, le mart�lement de la pluie sur les t�les dans son hangar, et lui en pleine nuit, s�affairant comme un poss�d� entre les petits tas de documents en partie d�truits.
Assis dans son coin, Morton affichait un demi-sourire, comme si du fond de sa l�thargie, il saisissait toute l�ironie de la situation.
Dans la vitrine voisine, Peter aper�ut quelques feuillets d�un format inf�rieur, repli�s et remplis de notes. Ceux-l� n��taient pas noircis par le feu, juste un peu jaunis par le temps. Apr�s avoir essay� plusieurs cl�s, Peter trouva celle qui ouvrait le meuble. Il �tait f�brile. En le voyant ainsi, Valeria se leva et s�approcha.
Peter saisit les feuillets. Avec pr�caution, il les d�plia. L�encre noire �tait parfaitement lisible. L��criture �tait plus irr�guli�re que celle des Destrel. Les phrases �taient courtes. Parfois, les notes n��taient que des questions, des hypoth�ses inabouties, des mots lanc�s comme autant de pistes. Les mains de Peter tremblaient. Alors que la d�couverte des �crits des Destrel n�avait fait que l��mouvoir, ces pages le bouleversaient. Peut-�tre parce qu�elles �taient directement li�es � lui, � son histoire, � ses vies.
��Ce sont des documents tr�s fragiles, intervint Jenson, paniqu� de voir cet inconnu manipuler ses tr�sors.
��Je sais, r�pondit Peter, laconique.
��J�ignore ce que vous cherchez, ajouta Jenson, mais vous devriez partir avec votre amie et laisser tout cela. Fuyez avant que la s�curit� ne vous d�couvre. En fouillant dans ces documents confidentiels, vous aggravez votre cas.
Peter ne r�pondit pas. Il s�assit tranquillement au bureau et avec le premier stylo venu, �crivit quelque chose sur le dernier feuillet.
��Vous ne devriez pas, insista le professeur, qui h�sitait � lui retirer les feuillets de force.
��Reculez, lui intima Stefan.
Toujours serein, Peter acheva d��crire, reposa le stylo et se leva. Il approcha de Jenson et lui pla�a la feuille bien en �vidence devant les yeux. Sur le feuillet, il avait recopi� la derni�re ligne trac�e par Gassner : � Possibilit� de marquer une m�moire d�une vie � l�autre. �
Les deux lignes �taient identiques. L��criture n��tait pas que ressemblante, elle �tait exactement la m�me. Le plus dou� des faussaires n�aurait pas pu l�imiter avec ce degr� de perfection. Sans l�ombre d�un doute, la m�me main avait �crit les deux lignes, � vingt ans d�intervalle. Jenson bl�mit.
��C�est impossible, murmura-t-il.
Valeria saisit le feuillet, l�observa et demanda � Peter :
��Tu as d�couvert d�o� te venait le r�ve, c�est �a ? C�est par celui qui a r�dig� ces feuillets ?
��Il s�appelait Frank Gassner. Il �tait charg� de surveiller les travaux des Destrel. Il a �t� trahi, comme eux.
���tait-il leur ami ou leur ennemi ?
��Ils ne se connaissaient pas, intervint Stefan. Mais une chose est certaine : aujourd�hui, Gassner est leur alli�.
Valeria rendit le feuillet � Peter et d�un air accabl�, confia :
��Ce matin, de force, ils ont essay� de r�veiller ma m�moire ant�rieure. Avec �a.
Elle d�signa le sarcophage et le casque. Elle retira le drap. Stefan s�approcha du syst�me qui ressemblait � celui qu�il avait reconstitu� � l�universit� d��dimbourg. Il souleva le casque, beaucoup plus moderne que le leur, puis s�installa devant le clavier de la console. En jetant un coup d��il � l��cran, il pianota.
��Ne touchez pas � �a ! hurla Jenson en fon�ant vers le jeune homme. C�est du mat�riel ultra-sophistiqu�. Vous allez tout d�traquer.
Peter arr�ta le professeur d�un mouvement sec. Stefan s�infiltra dans les programmes et navigua entre les diff�rentes applications, puis l�cha :
���a ne peut pas marcher. Il manque des pas de programme. Je vois aussi d�apr�s le journal d�exp�rimentation qu�ils ont fait des essais avec plusieurs gammes de fr�quences pour la stimulation, mais ils n�ont pas les bonnes.
��Qu�est-ce que vous en savez ? lan�a Jenson, d�daigneux.
Peter se contenta de sourire. Stefan revint vers Valeria.
��Et maintenant, lui demanda-t-il, comment te sens-tu ?
��J�ai eu tr�s mal � la t�te, rien d�autre.
��Tu as dormi depuis leur tentative ? s�enquit Peter.
��Juste un peu.
��Et � ton r�veil, tu n�as rien ressenti ? Comme si des id�es arrivaient en toi et s�installaient ?
��Non.
Jenson les observait, mi-fascin� mi-effray�.
��Qui �tes-vous ? interrogea-t-il.
Morton eut un petit gloussement.
��Vous ne comprendrez pas dans cette vie-l�, r�pondit Peter.
��Votre m�pris m�indiff�re, r�pliqua Jenson. Si toutefois vous arrivez � sortir d�ici, vous serez recherch�s comme des criminels de la pire esp�ce. Vous n�aurez plus jamais la paix, vous passerez le reste de votre existence en cavale, la peur au ventre. Et t�t ou tard nous vous retrouverons, tous les trois.
En entendant la menace, Valeria songea au calvaire qu�avaient endur� les Destrel.
Peter s�avan�a tranquillement vers Jenson. Il le dominait. Le scientifique recula mais se retrouva bloqu� contre une vitrine. Il �manait du jeune homme une puissance effrayante. Jenson pla�a instinctivement un bras devant son visage pour se prot�ger.
���coutez-moi, professeur. Personne ne sait que ce centre existe. L�affaire Destrel n��tait connue que du g�n�ral et de vous. Vous avez manipul� tous les autres employ�s sans jamais leur dire sur quoi ils travaillaient vraiment. La totalit� des archives est contenue dans cette pi�ce. Une fois tout cela d�truit, pas un humain sur cette terre ne croira ce que vous pourrez raconter sur nous. Vous vous �tes vous-m�me acharn� � d�cr�dibiliser les preuves�
��Qui vous dit que tout est ici ?
��Croyez-moi, je suis bien plac� pour le savoir, et le g�n�ral Morton m�a appris ce que j�ignorais depuis vingt ans. Avant que le choc fasse vaciller son esprit, nous avons eu le temps de parler. J�ai lu son dossier sur ce centre. Il m�a m�me confi� des choses dont vous n��tes pas inform� Vous n�avez plus rien � m�apprendre.
��Vous ne pouvez pas d�truire ces documents, vous n�en avez pas le droit ! Ils sont inestimables !
��C�est pour cela que personne ne doit les poss�der. Des gens comme vous n�en feront rien de bon.
L�intercom pos� sur le bureau bipa.
��R�pondez, ordonna Peter. Un conseil : ne tentez rien et soyez naturel.
Jenson appuya sur le commutateur de l�interphone.
��Qu�y a-t-il ?
��C�est vous, professeur ?
��Oui.
��Ici le poste de s�curit�, nous avons un probl�me. Nous avons d�couvert votre assistante enferm�e dans une salle d�examen. Elle �tait inconsciente. Nous pr�f�rons ne prendre aucun risque. Le chef et ses hommes sont en route pour vous mettre en s�ret�, vous et le g�n�ral�
� la seconde o� l�agent pronon�ait ces mots, l�ascenseur s�ouvrait face � la porte blind�e rest�e b�ante.
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En p�n�trant dans la salle la mieux gard�e du complexe, le chef de la s�curit� fut aussit�t soulag�. La pr�sence du g�n�ral Morton, du professeur et de deux militaires le rassura. Int�rieurement, il jugea que l��quipe de permanence avait peut-�tre r�agi un peu vite en d�clenchant l�alerte. La visite de Morton �lectrisait d�cid�ment tout le monde. Il fit signe � ses deux hommes de marquer le pas � l�entr�e.
��Mes respects, mon g�n�ral, salua-t-il avant de se diriger vers Morton.
Le g�n�ral ne r�pondit pas. C�est � peine s�il eut une r�action. Redoutant d�importuner l�assembl�e, le chef de la s�curit� se tourna alors vers Jenson :
��D�sol� de vous d�ranger, professeur, mais en trouvant votre assistante inanim�e, on s�est demand� si elle avait �t� victime d�un malaise ou d�une agression. Nous avons pr�f�r� �tre prudents.
Personne ne lui r�pondit. L�homme se rendit responsable de l�ambiance glaciale. Lui qui n��tait jamais venu dans cette partie du centre prit alors conscience de ce qui l�entourait. Il remarqua les vitrines, le sarcophage. Le m�lange de technologie ultramoderne et de vieilleries �tait surprenant. La pi�ce ressemblait � la fois � un mus�e et � un laboratoire spatial. Une sorte de malaise s�insinua en lui.
��Puisque tout est en ordre, dit-il, je vais vous laisser.
D�j� ses hommes ressortaient. Il salua le groupe toujours silencieux lorsque soudain, il croisa le regard de Peter. Il s�immobilisa.
��Je vous connais, lui d�clara-t-il spontan�ment.
Peter fut incapable de r�pondre.
��Cela m��tonnerait, intervint Stefan, qui pressentait le pire. Nous ne sommes en poste que depuis peu de temps et nous ne sommes jamais venus ici.
Le chef de la s�curit� s�approcha du jeune capitaine en scrutant ses yeux avec insistance. Apr�s avoir tent� en vain d��viter son regard, Peter le fixa avec la m�me intensit�. Les deux hommes s��tudiaient avec une attention propre � percer les apparences.
��C�est bizarre, commenta l�homme, votre regard m�est familier. Je suis certain que je le connais bien et pourtant, je n�arrive pas � savoir o� nous nous sommes d�j� rencontr�s. Mon visage ne vous dit rien ?
Lentement, avec discr�tion, Stefan porta sa main � l��tui de son revolver. Il passa les doigts autour de la crosse, pr�t � toute �ventualit�. Morton suivait la sc�ne des yeux, sans se d�partir de son demi-sourire. Lui semblait comprendre.
Peter finit par tendre la main � l�homme qui n�en finissait pas de l�observer et lui dit :
��Bonjour, Dumferson. Si on m�avait dit que nous nous reverrions en pareilles circonstances, je ne l�aurais jamais cru.
�tait-ce la voix ou le regard ? Difficile d�en �tre s�r, mais Dumferson s�arr�ta net, une expression d�effroi et d�incr�dulit� sur le visage.
���a fait un bail, continua Peter. Ne vous fiez pas � ce que vous voyez. Sentez, ressentez.
Il fit un pas vers l�homme qui, d�stabilis�, se r�fugia de l�autre c�t� du bureau. Inquiets du comportement inhabituel de leur chef, les agents de s�curit� port�rent la main � leurs armes. Aussit�t, Stefan d�gaina et les mit en joue.
��On se calme ! lan�a-t-il.
Tous �taient les t�moins de l��trange face � face. Peter avan�ait lentement vers celui qui, vingt ans plus t�t, �tait venu le chercher pour le dernier rendez-vous avec Morton.
��La situation est assez savoureuse, vous ne trouvez pas ? d�clara Peter. Vous, Morton et moi, ici, devant tous ces souvenirs�
Dumferson saisit son arme et la pointa sur le jeune homme.
��Arr�tez de me regarder ainsi. Baissez les yeux, demanda-t-il d�une voix qu�il voulait mena�ante mais qui avait quelque chose d�implorant.
��Cela ne servira � rien, r�pondit Peter. Vous et moi savons. Vous aviez raison, Dumferson, ils �taient d�cid�s � me faire la peau. Ils ont confisqu� ce que notre �quipe avait sauv� en �cosse. Vous vous souvenez ? Notre retour, les interrogatoires. Vous avez tous �vit� de me charger� Le dernier matin, c�est vous qui �tes venu dans le hangar rouill� o� je triais les documents. Vous �tiez inquiet pour moi, Dumferson. Vous m�avez trouv� �puis�, sale, � bout de forces mais motiv� comme jamais. Vous �tiez surpris de tout ce que j�avais r�ussi � faire pendant la nuit. Je vous ai parl� de ce que j�avais d�couvert. Je vous l�ai dit, rappelez-vous, l�affaire Destrel �tait loin d��tre termin�e�
Dumferson saisit sa t�te � pleines mains, comme si un hurlement lui transper�ait les tympans. Il ferma les yeux de toutes ses forces, esquissa quelques pas titubants, heurtant le bureau, renversant les �crans et le pot � crayons. Il resta un moment recroquevill�. Puis il ouvrit les yeux, hagard.
��Je n�en ai parl� � personne, jamais� g�mit-il. Comment pouvez-vous savoir ?
��J��tais l�, Douglas, c�est aussi simple que cela. L�esprit de Gassner est en moi. Il ne faut pas avoir peur.
Peter s�approcha et posa sa main sur l��paule de son ex-�quipier. Dumferson fut parcouru d�une esp�ce d�onde, comme si le pass� resurgissait, comme s�il avait remont� le temps. Il allait se redresser et d�couvrir son colonel l�, devant lui.
Jenson sentait la situation lui �chapper totalement. Il �tait incapable de comprendre ce qui se d�roulait sous ses yeux, mais il savait que c��tait mauvais pour lui. Il ordonna aux gardes :
��Arr�tez-les ! Arr�tez-les tous ! Ce sont des imposteurs. Ils nous menacent !
Alors que les hommes s��lan�aient, Dumferson les arr�ta d�un geste. Il se redressa.
��Non, les gars, laissez. Ne l��coutez pas. �a va aller.
Sa voix �tait faible, comme s�il venait d�encaisser un choc violent. Les gardes h�sit�rent. Leur chef �tait boulevers�, les yeux rougis, le corps agit� de tremblements. Jenson essaya de protester mais Dumferson ne lui en laissa pas le temps.
���coutez-moi, d�clara le chef de la s�curit� � ses hommes. On se conna�t depuis longtemps, je vous demande de me faire confiance. Sortez d�ici, verrouillez la porte et ne laissez personne entrer. S�il se passe quoi que ce soit, pr�venez-moi par l�intercom.
��Bien, monsieur.
��Dumferson, vous �tes un tra�tre ! s��cria Jenson.
��Non, professeur, plus depuis quelques minutes�

En moins d�une demi-heure, Peter lui avait expliqu� la situation. De temps � autre, le chef de la s�curit� le d�visageait, encore incr�dule, comme si le gamin qu�il avait face � lui accomplissait un incroyable tour de magie. Ce jeune homme ressuscitait le seul sup�rieur que Dumferson avait jamais admir�.
��Bon sang, ce que �a peut faire bizarre ! commenta ce dernier. C�est comme si votre image se superposait � la sienne. Je l�ai c�toy� pendant pr�s de dix ans, tous les jours, et l�, j�en viens � m�langer vos traits, vos visages� Ce qu�il y a de pire, c�est que je vous parle comme si vous �tiez Frank et qu�il me r�pond. C�est assez traumatisant.
��On s�y fait, d�clara Peter avec un haussement d��paules.
��S�il �tait l�, il me trouverait vieilli, emp�t�. Quand m�me, c��tait une �poque passionnante, on travaillait pour de vrais enjeux. On y croyait ! Si seulement tout cela n�avait pas mal fini�
���a n�est pas fini, commenta Peter.
Dumferson acquies�a avec un petit sourire. C��tait bien une remarque � la Gassner.
��Alors vous faisiez partie de l��quipe qui surveillait les Destrel ? interrogea Valeria.
��Oui, et j��tais sous les ordres directs du colonel Gassner.
��Et comment avez-vous atterri ici ? demanda Stefan.
��Apr�s la disparition du colonel, l�unit� a �t� dissoute. Nous avons tous �t� �parpill�s et affect�s � des postes souvent miteux. Le g�n�ral Morton m�a contact� quelque temps apr�s, en me racontant qu�il d�plorait ce qui s��tait pass�, qu�il connaissait ma valeur et qu�il �tait pr�t � me redonner ma chance. Il s�agissait de travailler sur un projet top secret : un centre exp�rimental nouvelle g�n�ration. Trop heureux de sortir de la gal�re, j�ai accept�, et �a fait plus de quinze ans que je suis en poste ici.
��Et vous n�aviez aucune id�e de ce � quoi ce centre �tait consacr� ? s�enquit Peter.
��Non, ce n��tait pas mon job. Vous le savez bien, tout est tr�s sectoris�. D�autant qu�en l�occurrence, tout passait par Morton. J��tais sous son autorit� et c�est � lui seul que je rendais des comptes.
Jenson �coutait la conversation avec autant de rage que de d�pit. Plus il en apprenait, plus il s�apercevait que Morton avait manipul� tout le monde, lui y compris. Le g�n�ral avait fait en sorte d��viter toute communication transversale, tenant chacun par des int�r�ts personnels. Ainsi, personne n�avait de vision d�ensemble, et lui seul aurait �t� en position de s�approprier une �ventuelle d�couverte. Dans son syst�me, tout le monde surveillait tout le monde et lui �tait au-dessus de la m�l�e.
Sur sa chaise, Morton s�en moquait. De temps en temps, il relevait le nez et d�visageait l�un des intervenants.
��Une belle bande de crapules, jugea Dumferson en toisant le g�n�ral et Jenson.
Il s�attarda sur le professeur et ajouta :
��Vous, je ne vous ai jamais vraiment appr�ci�. Aujourd�hui, je sais pourquoi.
Revenant aux trois jeunes gens, il demanda :
��Et maintenant, qu�allez-vous faire ?
��Nous voulons reprendre une existence normale, d�clara Valeria. Toute cette histoire a boulevers� notre vie malgr� nous. Nous souhaitons pouvoir �tre en paix, comme si tout cela n��tait jamais arriv�. Nous ne voulons �tre les cobayes de personne.
��Ce doit �tre possible, commenta Dumferson. � part le professeur et le g�n�ral, personne ne vous conna�t. Il suffira d�annuler les avis de recherche lanc�s sous de faux pr�textes aupr�s des services secrets et tout ce joli monde vous oubliera. Il vous faudra �tre discrets quelque temps.
��Et pour tout �a ? fit Peter en d�signant le contenu des vitrines et la machine reli�e au sarcophage.
��Il faut tout faire dispara�tre, trancha Stefan. D�finitivement. C�est notre seule chance. L�affaire est n�e de ces documents, elle s�arr�tera avec leur destruction.
��Et pour la mallette ? intervint Valeria.
��Nous verrons cela plus tard, r�pondit Peter. Elle est en s�curit� pour le moment.
Jenson ne perdait pas un mot de la conversation. Il r�fl�chissait de toutes ses forces � la fa�on dont il pouvait retourner la situation � son avantage.
Valeria pr�cisa :
��Dans le centre, certaines personnes sont d�tenues et utilis�es contre leur gr�. Ce sont des m�diums.
��Ne vous m�lez pas de �a, gronda Jenson.
��Je ne suis pas au courant, constata Dumferson. Pour nous, les gens qui travaillent ici sont au secret, mais nous ne connaissons ni leur fonction, ni ce qui les lie au centre. Je sais juste qu�un individu pr�nomm� Simon n�a pas le droit de sortir�
��Vous me le paierez tous, ragea Jenson.
��Ce Simon est m�dium, lui aussi, annon�a Valeria. Il m�a aid�e.
��Pour le lib�rer, il n�y a qu�une solution, d�clara Dumferson. Comme pour vous, nous devrons effacer toute trace de son existence ici, et il devra fuir.
Jenson frappa du poing sur la table. Il pointa un index mena�ant :
��Je ne vous laisserai pas faire ! Vous contrecarrez l�un des projets les plus importants de l�histoire de l�humanit�. Si vous croyez que vos petites existences valent ce que vous songez � d�truire, je vous le dis, vous vous trompez. Rien ne s�arr�tera jamais, parce que la vie est ainsi, parce que personne n�a jamais pu arr�ter la marche du progr�s.
Exalt�, Jenson faisait de grands gestes, vocif�rant ses menaces comme un pr�dicateur certain de son pouvoir. Il poursuivit :
��Vous ne pourrez pas me stopper, la mort des Destrel n�a rien emp�ch�
Peter s�avan�a vers lui et, sans aucun avertissement, le frappa violemment au visage. Jenson s�effondra sans terminer sa phrase. Dumferson se pencha par-dessus le bureau pour observer le corps inerte, �tal� sur le sol comme un pantin d�sarticul�. Le nez commen�ait � saigner.
��Jolie droite, appr�cia-t-il. C�est Frank ou c�est vous qui l�avez frapp� ?
���tant donn� la violence du choc, commenta Stefan, ils s�y sont probablement mis tous les deux�

Dans la grande salle mise � sac, Peter sauta au bas de sa chaise et jeta par terre le dernier d�tecteur d�incendie qu�il venait d�arracher du mur. Au plafond, un peu partout, les fils pendaient, d�nud�s. Les vitrines �taient maintenant vides et leur contenu grossi�rement entass� au centre de la pi�ce avec le sarcophage renvers�, les disques durs fracass�s, les tours d�ordinateurs et les �crans d�fonc�s. Le tas �tait impressionnant.
Valeria, Stefan et Dumferson �taient remont�s avertir les m�diums de ce qui avait �t� d�cid� et v�rifier qu�aucun autre document les concernant n�avait �t� oubli�. � l�heure qu�il �tait, Jenson devait toujours �tre �vanoui, enferm� dans un local technique des �tages sup�rieurs.
Seul, Peter contemplait l�amoncellement h�t�roclite. Il s�agenouilla au pied du bric-�-brac jet� p�le-m�le et en tira une note de Marc Destrel. Il la parcourut. Il lui sembla la reconna�tre, mais de fa�on curieuse, le sentiment lui d�plut, comme s�il en avait assez. D�un geste las, il la rejeta sur le reste. En vidant les vitrines, le jeune homme avait bien song� � garder une ou deux feuilles, en souvenir, mais � quoi bon ? Il fallait tourner la page, la br�ler m�me.
En fouillant dans sa poche � la recherche du briquet que lui avait confi� Dumferson, Peter songea que la vie �tait d�cid�ment bien �trange. � vingt ans d�intervalle, l�esprit qui avait sauv� ces documents du feu allait cette fois les d�truire. Non sans une pointe de sadisme, Peter aurait bien aim� que Jenson assiste � l�embrasement de son tr�sor. Le professeur aurait sans doute �t� fou furieux de voir sa seule chance d��lucider l��nigme partir en fum�e. En obligeant Jenson � affronter �a, Peter aurait un peu veng� Gassner et les Destrel � et Valeria aussi.
Il alluma le briquet, se pencha et enflamma les pages qui d�passaient. Aussit�t, le papier sec cr�pita dans le laboratoire. Les flammes se propag�rent, rongeant les mots d�un front noir qui ne laissait que de la cendre. Le feu gagna en puissance, d�vorant les pages voisines, l�chant les carcasses des ordinateurs dont le plastique noircissait, sur le point de fondre. Une fum�e �paisse monta bient�t. Peter se dirigea vers le point de contr�le de l�air conditionn� et poussa l�aspiration d�air � son maximum. Dans quelques minutes, cette pi�ce ne serait plus qu�une fournaise. D�j�, le feu s��tendait, transformant l�amas en brasier. Les objets, les liasses de relev�s prenaient feu les uns apr�s les autres. La temp�rature de la salle augmentait � toute vitesse, mais ce n��tait pas uniquement pour cela que le front de Peter perlait de sueur. Il recula, fuyant la chaleur : il savait qu�il ne pourrait plus rester longtemps. Apr�s lui, plus personne ne verrait ces documents si pr�cieux, plus personne ne pourrait jamais les lire.
Tout ce qui �tait irr�vocable l�avait toujours mis mal � l�aise, presque rendu malheureux. Peut-�tre parce que cela le renvoyait � ses limites, � son impuissance face au d�finitif. Gassner non plus n�avait jamais aim� cette notion� mais �trangement, alors que les flammes n��taient plus loin d�atteindre le plafond, Peter ne sentait plus sa pr�sence.
��� quoi penses-tu ?
Peter sursauta. Depuis l�entr�e de la salle, Stefan contemplait son ami dans la lueur du feu. Sa silhouette se d�coupait, nette. Au plafond, un premier bloc d��clairage explosa sous la chaleur.
��Je suis descendu voir si tu avais besoin d�un coup de main, continua Stefan. Si je d�range, je peux remonter.
��Non, reste. Je ne t�avais pas entendu venir. J��tais perdu dans mes pens�es.
��Honn�tement, il y a de quoi s�y perdre.
Il toussa � cause de la fum�e qui, malgr� l�aspiration, commen�ait � saturer l�air.
��Il vaudrait mieux ne pas tra�ner ici, fit-il.
Peter acquies�a. Il jeta un dernier regard aux documents d�vor�s par les flammes et battit en retraite vers la sortie. Il activa la fermeture de la porte blind�e. Lentement, l��norme battant d�acier scella la salle. Lorsque le dernier interstice se r�duisit � l�extr�me, seule une lueur rouge�tre s��chappait encore. La fournaise faisait exploser les vitres et tordait les t�les dans des hurlements effrayants. Les dalles du plafond, � moiti� fondue, tombaient les unes apr�s les autres.
Au moment o� la porte acheva sa course, le silence s�abattit sur le couloir d�acc�s.
Les deux gar�ons rest�rent un instant sans rien dire. Ce qui venait d��tre accompli �tait essentiel. Peter pr�f�ra ne pas trop y r�fl�chir pour le moment. Ils avaient d�autres priorit�s.
��Comment trouves-tu Valeria ? demanda-t-il.
��Je crois qu�elle a v�cu des jours terribles, mais elle m�a l�air solide.
Peter hocha la t�te, satisfait de voir son impression confirm�e. Puis ce fut au tour de Stefan de l�interroger :
��Tu penses qu�elle pourra oublier ce qu�elle a endur� ici ?
Peter fut surpris par la question.
��Pour �tre franc, je ne sais pas, dit-il. Je ne crois pas que l�on puisse oublier, on apprend seulement � vivre avec le souvenir.
La r�ponse �tait logique mais ne convenait pas vraiment � Stefan. Il aurait souhait� entendre autre chose, c��tait important pour la suite.
��Allez viens, dit-il. Il est temps de filer.
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D�apr�s la carte routi�re, il ne restait plus qu�une trentaine de kilom�tres avant d�atteindre l�adresse indiqu�e par Dumferson. Il avait pr�venu : la maison �tait inhabit�e depuis plusieurs ann�es et elle n��tait s�rement pas en parfait �tat, mais sa situation � la sortie d�un trou perdu du Maine, � moins de cent kilom�tres de la fronti�re canadienne, en faisait l�endroit id�al pour attendre que les avis de recherche soient retir�s et que Simon re�oive des papiers d�identit�.
Sans broncher, la vieille Buick avalait les c�tes de plus en plus abruptes de cette r�gion bois�e. Stefan �tait au volant. Les paysages pr�serv�s et la libert� fra�chement retrouv�e leur procuraient la sensation de d�couvrir un monde neuf et pur. Ils �taient partis depuis deux heures, roulant pour s��vader, d�cid�s � fuir le centre et son ambiance malsaine, qui pourtant leur collait encore � la peau. Aucun n�arrivait � chasser les visions de couloirs blafards et de pi�ces exigu�s donnant la d�sagr�able impression d��tre prisonnier d�un Tupperware st�rilis�. Ni les paysages uniform�ment couverts de grands arbres ni le beau temps n�arrivaient � leur faire oublier ce � quoi ils venaient d��chapper.
Sur la banquette arri�re, Valeria dormait, la t�te cal�e dans le blouson de Peter. � sa gauche, Simon regardait par la fen�tre de sa porti�re avec l�avidit� d�un gamin qui s�aventure pour la premi�re fois dans le monde. Par la vitre entrouverte, il percevait le parfum des for�ts chauff�es par le soleil de cette superbe matin�e. Il n��tait pas sorti du centre depuis plus de cinq ans. Ses yeux pliss�s s�accommodaient mal de la lumi�re et malgr� cela, il faisait tout pour les maintenir bien ouverts. Il n�en finissait pas de se r�jouir. Il n�osait pas y croire. De temps en temps, il caressait son pantalon, un mod�le de coton marron tout � fait ordinaire mais qui, � c�t� des �ternelles tuniques du centre, ressemblait � un habit de f�te.
Environ un an apr�s le d�but de sa captivit�, Simon avait progressivement commenc� � perdre le fil du temps. Les rythmes artificiels et l�absence de rep�res dans le centre avaient fini par porter leurs fruits. Les autres m�diums qui eux, b�n�ficiaient parfois d�autorisations de sortie, le tenaient au courant des dates et lui apportaient des nouvelles de l�ext�rieur, mais il s��tait peu � peu convaincu qu�il ne ressortirait jamais. Sans famille directe, sans proches dans le pays, il n�avait m�me pas pu compter sur l�inqui�tude des siens pour d�clencher une quelconque enqu�te. Il ne pouvait esp�rer aucune aide. D�s lors, il avait v�cu comme un v�ritable rat de laboratoire, victime de son don, manipul� par Jenson qui alternait vaines promesses auxquelles Simon ne croyait plus depuis longtemps et menaces physiques qui le faisaient cauchemarder.
Le front coll� au carreau, Simon observait tout ce que le pays pr�sentait � ses yeux : les fleurs, les granges, les chevaux galopant dans les vastes enclos, les chiens et les gens de tous �ges. Les enfants et les vieux le faisaient sourire. Tout banals qu�ils �taient, ils lui avaient terriblement manqu�. Simon sursauta de surprise lorsqu�un �norme camion charg� de troncs les fr�la en sens inverse.
��Nous ne devrions pas tarder � arriver � Skowhegan, d�clara Peter, les yeux sur la carte. Apr�s, il faudra prendre vers Bingham et nous ne serons plus loin. Skowhegan a l�air un peu moins paum�. On pourrait s�y arr�ter, acheter des provisions et manger un morceau ?
Stefan approuva. Peter jeta un �il � l�arri�re, s�aper�ut que Valeria dormait toujours et demanda � voix basse :
��Et vous Simon, qu�en dites-vous ?
L�homme parut d�contenanc�. Il n��tait plus habitu� � ce qu�on sollicite son avis. � force d��tre emprisonn� et pris en charge nuit et jour, il ne savait plus choisir.
��Je ne sais pas, dit-il. D�cidez et �a m�ira tr�s bien.
M�me s�il n�avait exprim� aucune opinion, il avait la grisante sensation d�avoir �t� �cout�. Satisfait, il se replongea dans la contemplation du paysage. Les maisons de plus en plus rapproch�es annon�aient la petite localit�. Dans des villages aussi recul�s, il n�y avait pas de centre commercial, c�est d�ailleurs ce qui en faisait le charme. Hormis la station-service et les entrep�ts forestiers, les quelques magasins �taient tous en centre-ville.
Impossible de se perdre � Skowhegan, il n�y avait qu�une seule rue. Les maisons aux fa�ades peintes en bleu ou en bordeaux �taient construites un peu en retrait de la chauss�e. Entre le bureau du sh�rif et le cabinet m�dical, dont l�enseigne annon�ait fi�rement qu�on y soignait aussi bien les animaux que les humains, se trouvaient une �picerie, un coiffeur et une taverne dont il �tait difficile de savoir si elle �tait ouverte ou abandonn�e tant la devanture �tait sale et d�labr�e. Stefan se gara juste devant.
Simon porta son attention sur l��picerie, dont il d�vora l��talage des yeux. La multitude d�articles multicolores suspendus au-dessus du pr�sentoir d�ustensiles de cuisine le fascinait.
��Est-ce que je peux venir avec vous faire les courses ? demanda-t-il. Je vais vous para�tre idiot mais pour moi, c�est un peu No�l�
��Pas de probl�me, d�cr�ta Stefan. Allez-y, je reste avec Valeria.

Dans le rayon des conserves, Peter remplissait g�n�reusement son panier de bo�tes de p�tes aux tomates. Sous l��il du commer�ant qui devait le prendre pour un demeur�, Simon regardait avec ravissement les paquets de biscuits sucr�s. Il y en avait des ronds avec de la confiture rouge, des fourr�s � l�orange, de toutes les formes. Il ne se souvenait m�me pas qu�il ait pu en exister autant. Il prit des tartelettes � l�abricot et revint vers Peter.
��On peut prendre ceux-l� ? Avant, je les adorais�
��Prenez-en autant que vous voulez, lui r�pondit Peter, attendri.
Malgr� la diff�rence d��ge prononc�e, on aurait pu croire que c��tait Simon le plus jeune.
Un homme entra dans la boutique. Il salua rapidement l��picier et se dirigea � la h�te vers le rayon des bi�res. Il attrapa trois packs de Bud et revint vers la caisse. Au passage, il bouscula Simon, ce qui fit tomber l�un de ses packs.
��Esp�ce de� ! Tu peux pas faire attention ! s��nerva aussit�t l�individu.
Simon, compl�tement d�sempar�, se figea dans un mutisme absolu, t�te baiss�e. Il jeta un coup d��il effar� � Peter.
��D�sol�, fit celui-ci, mais si vous aviez fait attention, �a ne serait pas arriv�.
L�homme fit volte-face.
��T�as un probl�me ? grogna le type, l��il mauvais. Tu cherches des crosses ? Parce qu�ici, les �trangers�
Peter recula.
��Mitch ! tonna l��picier. Fous la paix � mes clients.
L�homme ramassa son pack, le paya et sortit en grommelant.

Dans la voiture, Valeria dormait toujours. Simon n�avait pas attendu pour se jeter sur ses g�teaux. Ses chaussures lui faisaient mal. � cela non plus, il n��tait plus habitu�. Stefan conduisait en mangeant un sandwich et Peter n�arrivait pas � chasser l�incident de son esprit.
Silencieux, le visage ferm�, il ne cessait de se repasser mentalement la sc�ne du magasin, et cela lui posait un v�ritable probl�me : pour la premi�re fois, face � une situation de crise, Gassner ne lui avait pas souffl� comment r�agir. La petite voix n�avait rien dit. Peter s��tait retrouv� comme n�importe quel gamin de vingt ans menac�. Et il avait eu peur.

Stefan retira le grand drap blanc, d�couvrant le lit double.
��Dumferson n�est pas venu ici depuis longtemps, commenta-t-il en agitant la main pour dissiper le nuage de poussi�re.
��Ce sera tr�s bien, r�pondit Peter en d�coin�ant l�unique fen�tre d�un coup de reins. C�est finalement l�adresse la plus confortable que nous ayons eue depuis bien longtemps.
L�air frais entra dans la pi�ce. La chambre, la plus grande des deux situ�es � l��tage, donnait sur une belle �tendue herbeuse parsem�e de bouleaux.
Au rez-de-chauss�e, Valeria disposait les provisions sur les �tag�res de la cuisine pendant que Simon achevait d�ouvrir les volets. La maison �tait situ�e assez loin du village, isol�e de la route par un alignement de ch�taigniers sous lesquels avait prosp�r� un inextricable taillis de ronces et de m�riers. Sur le c�t�, coinc� entre la maison et un vieux garage de planches, on devinait les restes d�un potager.
En s��tirant, Simon cala le dernier battant de bois des fen�tres de la cuisine. Il souffla et se retourna vers Valeria. Il s�immobilisa dans la contemplation de la jeune femme.
��Eh bien quoi ? demanda-t-elle, amus�e, vous n�avez jamais vu quelqu�un ranger des courses ?
��Il y a des ann�es que je n�ai pas vu quelqu�un faire quoi que ce soit de normal.
��Tenez, aidez-moi, mettez le liquide vaisselle et l��ponge sur l��vier, derri�re vous.
Valeria s�affairait, heureuse de se consacrer � une t�che ordinaire. En accomplissant ces gestes simples, elle retrouvait un peu sa vie d�avant. Simon la fixait toujours. Valeria surprit son regard et d�clara :
��Je vous trouve �tonnant.
��Pourquoi ?
��L�-bas, au centre, vous aviez tout d�un patriarche. Vous aviez l�air si sage, si rassurant, et l�, vous ressemblez presque � un enfant.
��Les circonstances �taient particuli�res. Vous m�avez d�abord connu comme m�dium, et dans l��tat de d�tresse o� vous vous trouviez, m�me mes maigres capacit�s pouvaient vous aider. Mais je vous promets que je ne suis ni un patriarche ni un monument de s�r�nit� et de sagesse. Les autres me respectaient pour ce que je ressentais mais lorsqu�il s�agissait de vie quotidienne, chacun se d�brouillait tr�s bien sans moi. C�est plut�t moi qui avais besoin d�assistance. Je suis rest� enferm� trop longtemps, j�ai perdu toute autonomie. Je crois aussi que je m��tais r�sign� � ne plus jamais vivre normalement. Je m��tonne vraiment de ce qui m�arrive depuis hier soir. Et puis il y a autre chose�
L�homme r�unit ses mains et croisa ses doigts. Valeria l�avait d�j� vu faire ce geste, au centre, lorsqu�ils avaient parl� la premi�re fois.
��Vous savez, dit-il, lorsque vous m�avez propos� de fuir avec vous, j�ai d�abord eu peur.
��De quoi ? s��tonna la jeune femme qui, du coup, interrompit son rangement.
��Je sais que cela va vous surprendre, mais j�ai eu peur de vous trois. J��tais un captif � qui l�on offrait soudain la libert�, et c��tait inesp�r�. Mais il y avait aussi ce que j��prouve � votre contact.
Simon sembla chercher ses mots et reprit :
��Voil� plus de cinquante ans que je c�toie des gens et je n�ai jamais per�u cela auparavant.
Il h�sitait � en dire plus.
��Que ressentez-vous ? demanda Valeria, intrigu�e.
��Une puissance, terrible, extraordinaire, qui n�a rien de commun avec ce qu��mettent les gens d�habitude.
��Je n�en ai pas conscience.
��Je sais. Mais croyez-moi, c�est impressionnant. Imaginez-vous soudain confront�e � une force qui vous touche intimement et que vous ne ma�trisez pas, que vous ne comprenez m�me pas. Tout ce que vous �tes, tout ce que vous percevez est remis en cause. Comme si vous �tiez confront�e � une cl� des myst�res de la vie, � ces choses que l�on sent mais sur lesquelles on n�ose m�me pas s�interroger. Elles sont � la limite de notre champ de compr�hension. Et tout � coup, la r�ponse vous appara�t avant m�me que vous n�ayez atteint la maturit� pour poser la question. C�est un choc ! Avec la fascination, surgit la peur. Simplement par ce que vous �tes, vous avez balay� les maigres certitudes que je m��tais patiemment construites pendant des ann�es. Je croyais comprendre l�Esprit mieux que les autres et vous m�avez brutalement ramen� � ma minuscule dimension.
Valeria n�aimait pas l�id�e de pouvoir �tre autre chose que simple.
��Vous discernez aussi cela avec Peter et Stefan ? demanda-t-elle.
��Avec Peter, c�est pire. Il est le plus puissant de vous trois. Son esprit est, comment dire� en �ruption constante, il �met et re�oit en permanence.
��Vous pouvez sentir ce qu�il �met ?
��Non, je peux juste dire si la radio est allum�e et jusqu�o� elle porte, mais je n�entends pas ses �missions. Je d�tecte une activit�. Au mieux je peux, si je suis physiquement proche de la personne et qu�elle est consentante, arriver � me brancher sur elle, mais m�me une perception aussi ponctuelle reste un exploit pour moi.
��Et Stefan ?
��Il est comme vous. Vos flux sont irr�guliers, on a parfois l�impression que vous envoyez des signaux au hasard, comme un message lanc� dans la nuit des �mes. Votre �metteur appelle et la r�ponse ne vient pas encore parce que la liaison est brouill�e. Comme si la longueur d�onde n��tait pas la bonne. Mais j�ignore comment cela se r�gule. Je sais reconna�tre une radio, mais je ne sais m�me pas l�utiliser. Lorsque le professeur a tent� de forcer votre esprit, j�ai cru qu�il avait juste r�ussi � tout d�truire et vous avec.
��Apparemment non. Vous aussi, vous avez subi leurs exp�riences ?
��Non, ils savaient qu�il n�y avait rien de plus � tirer de moi que ce qu�ils utilisaient. J�ai eu peur pour vous parce que moins d�un an auparavant, ils ont eu un autre prisonnier et ils lui ont fait subir quelque chose du m�me genre.
��Jenson y a fait allusion juste avant de m�attacher dans cet horrible sarcophage.
��Il vous a dit ce qui �tait arriv� apr�s ?
��L�homme est devenu fou et s�est tu�, c�est �a ?
��Malheureusement, la r�alit� est un peu plus effrayante que �a. Ce pauvre type, un Allemand je crois, Julius� Je ne me souviens plus de son nom. Je l�ai rencontr� � son arriv�e. Je devais �valuer son potentiel. Il avait l�air compl�tement terrifi�. Il s��tait accroch� � moi. Il a �t� emmen� quelque part dans les �tages du centre pour y subir le m�me genre de traitement que vous. Lorsque le soir suivant, il a �t� remont� dans sa chambre, il d�lirait. Il marmonnait en boucle, r�p�tant quelques mots � propos d�un pianiste, d�une chapelle. Il pleurait sans arr�t. On m�a appel� � son chevet pour �valuer � quel point sa puissance d��mission c�r�brale avait augment�. Au lieu de se renforcer, elle �tait nulle. Il �tait d�truit, son cerveau �tait � l�expression est horrible mais exacte � grill�. Ils l�ont laiss� hurler toute la nuit. M�me � l�extr�mit� des interminables couloirs, on l�entendait de nos chambres.
Quelques heures plus tard, le silence �tait revenu. On a cru qu�il s��tait endormi. Lauren est all�e le voir � son r�veil le lendemain et elle a trouv� les hommes de Jenson en train de laver sa chambre � grande eau. Ils n�avaient pas fini, il restait des traces de sang partout sur les parois. Ils lui ont juste dit � mots couverts que le pauvre avait fracass� sa table de nuit et, avec l�un des pieds, s��tait d�fonc� le cr�ne�
Valeria sentit son estomac se soulever.
��Son nom, dit-elle, ce n��tait pas Kerstein ?
��Si, c�est �a. Maintenant que vous le dites, �a me revient. Comment le savez-vous ?
��C��tait un universitaire � qui Stefan �tait all� se confier. Ce Kerstein l�avait interrog� sous hypnose, puis avait disparu sans laisser de traces.
��Il aura peut-�tre parl� du cas de votre ami � quelqu�un de trop, et l�affaire sera remont�e aux oreilles du centre�
��Possible, en effet, qu�il se soit jet� lui-m�me dans la gueule du loup� d�clara Valeria, pensive.
��J�ai vu passer toutes sortes de gens au centre, mais aucun n�a fini de mani�re si atroce.
��Je peux comprendre ce qu�il a ressenti. Je ne suis rest�e enferm�e que quelques jours, et d�j� les id�es noires m�envahissaient. Je crois qu�au bout d�un certain temps, convaincue comme vous que je ne ressortirais pas, j�aurais song� au suicide moi aussi.
���a nous arrive � tous, confia Simon. Mais heureusement, en tout cas chez le plus grand nombre, la pulsion de vie est la plus forte, surtout quand on est habit�.
��Tous les prisonniers �taient m�diums ?
��Pas forc�ment, mais chacun avait sa sp�cialit�. En cinq ans, j�ai fini par saisir un peu le fonctionnement du centre. Jenson supervisait tout. Il travaillait sur les possibilit�s m�connues du cerveau humain. Il faisait de la recherche pure, explorant des hypoth�ses, mais le plus gros de son travail consistait � �tudier les cas concrets et � essayer d�en d�duire des lois ou des principes jusque-l� inconnus. La mission qui m��tait impos�e �tait d��valuer la puissance d��mission psychique des nouveaux arrivants. Cela me donnait l�occasion de les rencontrer. Parfois, m�me si les entretiens �taient �troitement surveill�s, j�arrivais tout de m�me � nouer des liens. J�ai vu d�filer des t�l�pathes, des gens dot�s d�un vrai don de voyance, d�autres capables de t�l�kin�sie. Je me souviens d�une femme qui m�avait particuli�rement impressionn� : elle pouvait donner la composition chimique d�un objet rien qu�en le touchant. Elle rentrait litt�ralement en fusion avec la mati�re. Aucun alliage ne r�sistait � son analyse. Avec une pr�cision infernale, elle vous d�bitait la liste des constituants. C��tait vraiment sp�cial. Jenson avait ainsi tout un catalogue d�aptitudes � �tudier, � d�cortiquer. Parfois, certaines lui servaient � en �valuer d�autres. C��tait mon cas. J�ai assist� � des trucs incroyables que m�me l�-bas, j�avais du mal � croire. J�ai vu des gens capables de se parler � travers des murs, des magn�tiseurs, ceux qui soul�vent des poids de plusieurs tonnes avec deux doigts, ceux qui peuvent se glisser dans vos souvenirs juste en vous regardant dans les yeux� Je vivais dans un autre univers, o� plus rien n��tait normal. Tous ces dons n��taient plus diss�min�s sur la plan�te, mais concentr�s dans ce laboratoire. Du coup, nous �tions nombreux � perdre la notion du monde tel qu�on le con�oit en g�n�ral. Je crois que Jenson avait lui aussi perdu le sens commun. Il �tait d�connect� de la r�alit�. Je ne sais m�me pas s�il lui arrivait de sortir du centre� Pour vous dire � quel point la pression psychologique �tait forte, pendant une p�riode, je suis all� jusqu�� me demander si Jenson ne mettait pas tout cela en sc�ne pour m�utiliser encore plus. Mais non. Il aurait pu truquer les effets mais pas ce que je ressentais. Peu � peu, j�ai fini par �tablir une relation directe entre ce que je percevais des gens et l��tendue de leurs pouvoirs. J�avais d�fini ma propre �chelle de mesure et en quelque temps, rien qu�en rencontrant les sujets, j��tais capable de dire s�ils allaient nous �poustoufler ou se cantonner au banal.
��Seulement en percevant leur flux psychique ?
��Oui. Et je ne me suis jamais tromp�. Peu � peu, je me suis m�me pris au jeu. J��tais � chaque fois curieux de savoir ce qu�ils pouvaient accomplir. C�est un peu comme quand vous voyez un athl�te d�barquer dans un stade. Vous le jaugez, vous �valuez sa constitution, ses bras, ses jambes, sa puissance. D�s que vous le voyez, vous savez s�il sera plus fort, vous sentez si c�est de la gonflette ou si c�est un titan. Tout l�enjeu, ensuite, est de savoir � quoi il utilise son potentiel. Est-il coureur, sauteur en hauteur, lanceur de poids, lutteur ? Au centre, j��tais un peu � l�entr�e du stade.
��Que sont devenus tous les gens que vous avez rencontr�s ?
��Certains sont rest�s au centre, retenus comme moi, mais pour la plupart, apr�s quelque temps, on ne les revoyait jamais.
��Remis en libert� ?
��Je ne sais pas. Jenson emmagasinait des milliers de donn�es, organisait des centaines d�exp�riences, mais pour le reste tout �tait top secret. On s�est souvent pos� la question. Le doute planait sur l�issue des s�jours. Beaucoup, parmi les m�diums, �taient convaincus que les sujets devenus inutiles �taient purement et simplement supprim�s. Cela contribuait � entretenir le climat de terreur que vous avez connu. Pour survivre, il fallait �tre utile � Jenson.
��Vous avez d� vivre un enfer�
��Oui et non. M�me dans l�horreur de ce lieu maudit, j�ai �t� le t�moin de choses extraordinaires. C�est �trange. Vous avez �t� ma derni�re rencontre et vous avez aussi �t� la plus exceptionnelle. J�ai tout de suite senti que vous �tiez un sommet dans mes �valuations, mais il m�a fallu plusieurs jours pour mesurer � quel point. Vous n��tiez ni t�l�pathe, ni capable d�aucun prodige paranormal et pourtant, votre flux est, avec celui de vos amis, le plus puissant que j�aie jamais per�u, et de loin� Alors je vous ai observ�e, espionn�e m�me. Je savais que Jenson vous portait un int�r�t particulier et je dois avouer que d�une certaine fa�on moi aussi. En tant qu�homme, votre fragilit� me touchait, mais en tant que m�dium, j��tais vraiment curieux de d�couvrir qui vous �tiez. Et en vous surveillant, j�ai appris une chose essentielle. Votre puissance vient de votre connexion directe aux esprits, � l�un d�entre eux en particulier. Vous tirez votre puissance de cette association. Le flux est si pur qu�il en devient palpable. Je crois qu�un jour, vous parviendrez � le ma�triser, comme moi, j�ai appris � mon humble niveau. Et ce jour-l� sera un grand jour pour l�humanit�
Peter entra dans la cuisine, les interrompant.
���a y est, dit-il. La maison est en ordre. Vous avez chacun une chambre en haut. Stefan et moi partagerons le salon avec le lit de camp et le canap�.
Au regard absorb� de ses interlocuteurs, le jeune homme comprit qu�il d�barquait dans une discussion intense. Il demanda :
��Tout va bien ?
��Oui, r�pondit Valeria. Nous parlions perception�
��Je vous ai d�rang�s, excusez-moi. Je vous laisse. Il est bient�t 18�heures. Je dois aller appeler Dumferson.

La seule cabine publique de la bourgade se trouvait � la station-service, accroch�e � la fa�ade, entre le r�telier de pneus poussi�reux et le distributeur de boissons. Le g�rant en combinaison crasseuse leva � peine le nez du moteur dans lequel il �tait plong� � l�autre bout du terre-plein.
Dumferson d�crocha � la deuxi�me sonnerie.
��Oui ?
��C�est Peter. Comme convenu.
��Pile � l�heure. Vous avez trouv� la maison ?
��Sans probl�me. C�est parfait. On n��tait plus habitu�s � un tel luxe, encore merci. Et de votre c�t� ?
��D�apr�s les toubibs, Morton a p�t� un plomb. L�effet des m�dicaments s�est dissip� depuis longtemps, mais il ne parle plus du tout. Ils disent m�me qu�il y a de grandes chances pour qu�il ne retrouve jamais ses esprits. Ils diagnostiquent un choc psychologique traumatisant. Du coup, personne n�a song� � s�interroger sur la fa�on dont il avait �chou� chez nous.
��Et le centre ?
��On peut dire qu�ils �taient surpris. Je n�ai jamais vu des experts du gouvernement faire une t�te pareille ! Ils encaissent tr�s mal qu�un tel complexe ait pu �tre construit et g�r� dans leur dos. Il va y avoir du remue-m�nage. La Maison-Blanche envoie un mandataire et une arm�e de conseillers pour �valuer le site. Ils vont tout �plucher. En attendant, les programmes sont interrompus et les personnels mis � pied.
��Qu�ont-ils fait de Jenson ?
��Ils l�ont embarqu� pour l�interroger. Ce salopard a l�air d�cid� � faire de la r�sistance mais personne ne l��coute. � leurs yeux, il est d�abord complice d�un gigantesque d�tournement de fonds publics, et il a aussi trahi la confiance de sa hi�rarchie puisque j�ai appris qu�� l�origine, le d�partement d��tat l�avait recrut� comme consultant pour la NSA. C�est un vrai sac de n�uds et comme ils ne peuvent pas s�en prendre � Morton, ils vont s�rement s�acharner sur lui. �tonnamment, il n�a pas dit un mot sur vous.
��Il se r�serve pour plus tard�
��Trop t�t pour le dire, mais de toute fa�on, il ne pourra pas grand-chose. Il n�a plus Morton pour le prot�ger. Sans appui politique, il va trinquer. Et maintenant, passons aux bonnes nouvelles : les avis de recherche vous concernant ont �t� annul�s et gr�ce � un copain au FBI, j�ai m�me pu les faire effacer des banques de m�moire centrales. Il n�existe plus aucune trace du fait qu�on vous ait poursuivis un jour. Pour les papiers d�identit� de Simon, c�est bon. Ils sont partis ce matin en express. Vous devriez les avoir demain matin, en poste restante, au bureau de Bingham.
��G�nial. Et pour vous ?
��Comment �a ?
��Qu�allez-vous devenir ?
��Je ne me fais pas trop de soucis. Dans ces cas-l�, on ne s�acharne pas sur les seconds couteaux. Ma ligne de d�fense est toute trouv�e : je n�ai fait qu�ob�ir � mon sup�rieur. C�est la r�gle chez les militaires. On ne peut pas me condamner pour cela. Alors je vais encore passer un peu sur le gril et ils vont me remettre au placard ailleurs. Sauf que cette fois je ne vais pas h�siter � charger mon chef�
��Il faut vous souhaiter bon courage ?
��Merci. Pas d�angoisse. Je vais me d�brouiller.
Puis, apr�s une h�sitation, Dumferson ajouta :
��Vous savez, je ne me rends pas encore tr�s bien compte de ce que j�ai v�cu ces derni�res vingt-quatre heures, et je crois que je ne le r�aliserai jamais vraiment. Mais je suis heureux de vous avoir rencontr�. Je vais vous avouer un truc idiot : lorsque Gassner est mort, nous avons tous souffert de ne pas avoir pu lui dire ce que nous avions sur le c�ur � son sujet.
��C��tait si grave que �a ?
��Il �tait insupportable, intraitable, infatigable, mais c��tait de loin le mec le plus droit et le plus juste que nous ayons rencontr�. En vous aidant, j�ai l�impression d�avoir pay� un peu de ma dette envers lui. S�il avait v�cu, j�aurais bien aim� devenir son ami. J�esp�re qu�un jour on se reverra et qu�on aura le temps d�en parler.
��Quand vous voudrez.
��En attendant, il y a encore du boulot. Je veux passer les affaires de Jenson au peigne fin tant qu�il est retenu par les f�d�raux.
��Bon courage et � demain, m�me heure.
��Reposez-vous et prenez soin de la jeune femme, elle en a bien besoin. � demain.

Assise sur un tas de vieilles b�ches moussues � demi �boul� devant la maison, Valeria profitait des derni�res lueurs du jour. Les yeux perdus dans le ciel qui virait lentement du bleu au pourpre, elle jouait, r�veuse, avec le pendentif qui avait enfin retrouv� sa place autour de son cou. La petite �meraude sertie d�argent tournoyait, glissait d�un doigt � l�autre.
La vieille Buick d�boucha du chemin de terre en ronronnant et s�arr�ta devant le garage de bois. Peter descendit et remarqua la jeune femme.
��Si tu restes l�, lui dit-il en claquant sa porti�re, tu vas servir de d�ner aux moustiques.
Elle posa sur lui un regard serein. Il s�approcha. Par timidit�, il �prouva le besoin de faire semblant de s�int�resser au vieux garage. Il jeta un �il par le carreau cass� d�une fen�tre.
��Il n�y a plus grand-chose l�-dedans, fit-il. Quelques outils rouill�s�
��Il a d� servir de cabane � tous les gamins des environs, commenta Valeria qui suivait le jeune homme des yeux.
Elle le retrouvait tel qu�elle l�avait vu la premi�re fois. Sa grande silhouette semblait tenir en �quilibre sur des �chasses. Assise, elle le trouvait encore plus grand. Dans le contre-jour, les m�ches de ses cheveux blonds d�coiff�s accrochaient la lumi�re. Il vint finalement s�asseoir � c�t� d�elle.
��Quelles nouvelles de Dumferson ?
��Il fait le m�nage. �a se passe bien.
��Tant mieux.
��Et toi, comment �a va ? demanda Peter.
���tonnamment bien. J�ai juste envie de dormir.
��Pas surprenant. Avec toutes les drogues qu�ils t�ont inject�es, ton organisme doit avoir besoin de r�cup�rer. Tu fais des cauchemars ?
��Non, je ne r�ve pas. Je suppose que mon esprit se prot�ge de tout ce qui s�est pass�. Les derniers jours sont de plus en plus confus dans mon souvenir, ils deviennent flous. Je n�en garde qu�une peur sourde et un rejet complet.
��Il faut tourner la page. Nous sommes libres d�sormais.
��C�est vrai, tu as raison.
Valeria d�tourna son visage.
��J�ai parl� avec Simon, dit-elle. C�est un homme surprenant. Il a pas mal de points communs avec nous. Lui aussi a h�rit� d�un don qui a boulevers� sa vie. Il y a beaucoup r�fl�chi. Je crois qu�il pourrait nous aider � comprendre ce qui nous arrive.
��Tu es certaine d�avoir envie de te plonger l�-dedans maintenant ?
��Disons que puisqu�on doit vivre avec �a, autant apprendre tout ce que nous pouvons. Histoire d��tre moins d�pass�s. Cela nous concerne, apr�s tout.
��Pour ma part, j�ai envie d�un peu de calme. Simon t�a dit ce qu�il comptait faire une fois qu�il aura ses papiers ?
��Il veut retourner en Inde, refaire sa vie. Mais il n�est pas encore d�cid�. Il est certain de vouloir quitter les �tats-Unis et apr�s, c�est encore vague. Il a peut-�tre quelques parents �loign�s pr�s de Calcutta. Il va avoir du mal � oublier tout ce qu�il a subi.
��On n�efface pas comme �a cinq ans de captivit� dans le cachot le plus high-tech du monde.
��Lui dit que ce n�est pas l�enfermement qui l�a le plus marqu�.
��Et qu�est-ce que c�est alors ?
��Ce qu�il sait. Tout ce qu�il a appris, tout ce dont il a �t� le t�moin. Auparavant, il sentait des choses mais cela restait une fa�on un peu d�cal�e de voir la vie. Au centre, il a mesur� � quel point c��tait hors norme. Il dit qu�il ne peut plus voir l�existence comme avant. � pr�sent, il ne sait plus rien faire sauf capter les flux, les �valuer. Tout son �tre est conditionn� � cela. Il dit aussi que son plus grand choc est de nous avoir rencontr�s. Sentir ce que nous �mettons, particuli�rement toi, a chang� sa vision du monde pour toujours. En fait, il ne croit plus � la mort.
Dans la p�nombre qui s�installait, Peter observa furtivement le profil de Valeria.
��J�arrive moi aussi � cette conclusion, dit-il. Mais il y a autre chose. Si je ne me trompe pas, Simon ne sentira bient�t plus rien de sp�cial � mon contact.
Surprise, elle tourna la t�te vers lui.
��Pourquoi dis-tu cela ?
��Parce que j�ai l�impression que Gassner n�est plus en moi.
Prononcer cette simple phrase l�all�gea tout � coup.
��Que veux-tu dire ?
��Gr�ce � lui, j�avais certaines aptitudes, des raisonnements et des capacit�s qui m��taient jusqu�alors inconnus. Depuis hier, je me rends compte que je suis en train de les perdre. Comme si Gassner sortait de moi, comme si son esprit repartait avec tout ce qu�il avait apport�.
Valeria voulut saisir la main du jeune homme, mais elle n�osa pas.
��Cela t�inqui�te ? demanda-t-elle.
���a me perturbe. Son identit� s�est tellement confondue avec la mienne que, par moments, je ne faisais plus aucune diff�rence entre nous. Du coup, je ressens une absence, comme si un peu de moi disparaissait. C�est paradoxal.
��Je ne crois pas que tu aies chang�. Tu sais, depuis que cette histoire nous est tomb�e dessus, je me pose beaucoup de questions, sur ce que je suis, sur la vie. Lorsque j��tais au centre, j�ai cru que je ne ressortirais jamais. Ils savaient au moins s�y prendre pour nous inculquer ce sentiment parce que Simon l�a �prouv� aussi. Ils t�enfermaient dans un d�sespoir permanent. C��tait horrible. Lorsque tu crois que tout est perdu, tu ne te mens plus, tu remets les choses � leur vraie place. J�ai eu peur de ne plus jamais vivre, et l�, mon regard sur ce que j�ai travers� a chang�. Dans ces moments-l�, ce que tu regrettes vraiment, ce qui te manque le plus devient alors �vident.
� La nuit, je n�arrivais pas � dormir tant que l��puisement ne l�emportait pas sur la terreur de voir Jenson ou son �pouvantable assistante d�barquer. Alors je pensais. Les id�es se t�lescopaient dans ma t�te dans un chaos total. C�est terrible � dire, mais je me suis rendu compte que la plupart des choses que j�ai faites ces derni�res ann�es n�avaient aucune importance pour moi. Je me suis souvenue de mon enfance, de mes parents, des quelques proches avec qui j�ai v�cu des choses fortes, pourtant, � partir de l�adolescence, tout devenait moins clair, plus ambigu.
� En grandissant, on apprend � faire semblant, on joue le jeu de la vie, on �touffe son instinct et on c�de aux convenances. Si tu y r�fl�chis un peu, c�est fou le nombre de choses que l�on fait sans y croire, pour faire comme les autres, pour �tre comme il faut. Quand tu retires le superficiel, il ne reste plus grand-chose. Durant toute cette �poque, la seule chose qui m��tait personnelle, intime, qui �tait vraie en moi, c��tait ce r�ve, notre r�ve. Et puis je t�ai rencontr�, et bizarrement, alors que l�on ne se connaissait pas, tu es la seule personne avec qui je n�ai jamais fait semblant. Avec toi, je n�ai jamais jou� de jeu. � cause de notre vision, � cause de l�urgence, de la peur, de la menace perp�tuelle, avec toi je n�ai �t� que moi-m�me.
� M�apercevoir de cela a �t� un choc, mais surtout une v�ritable lib�ration. Je me suis tout � coup sentie lucide, int�gre, respectueuse de ce que je suis. Au centre, je n�ai repris espoir qu�une seule fois lorsque, � ma grande honte, j�ai esp�r� que toi et Stefan aviez �t� captur�s vous aussi. La simple id�e de vous revoir, de te retrouver m�me dans cet enfer suffisait � me rendre la situation vivable�
La jeune femme prit une inspiration et ajouta :
��Stefan m�a dit que tu avais eu des moments difficiles apr�s le r�veil de la m�moire de ce Gassner. Il n�a pas voulu raconter. Il m�a un peu inqui�t�e sans le vouloir mais depuis hier, je te retrouve, et c�est la meilleure chose qui me soit arriv�e depuis longtemps.
La nuit �tait tomb�e. Dans la maison, les lampes du salon avaient �t� allum�es derri�re les rideaux tir�s. On entendait aussi le son �touff� d�une radio qui diffusait une vieille chanson. Dans le ciel, les �toiles apparaissaient les unes apr�s les autres. Il faisait bon.
��Tu vas retourner en Espagne ? demanda Peter.
��Je ne sais pas. Dumferson a promis d�appeler mes parents pour les rassurer. Je n�ai pas voulu le faire moi-m�me, j�ai trop peur des questions. Cela me laisse quelques jours de plus pour d�cider. Et toi ? Que vas-tu faire, maintenant ?
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La nuit avait �t� courte mais paisible. Peter et Stefan s��taient assoupis les premiers, laissant Valeria et Simon poursuivre seuls leur interminable discussion sur les myst�res du destin qui avait orchestr� leur rencontre. Hasard ou plan ? Qu�est-ce que le hasard, et qui pourrait ma�triser un tel plan ? Rien que d�y songer, les cerveaux s��chauffaient.
Une fois dans leur chambre, les deux rescap�s du centre avaient eu le plus grand mal � trouver le sommeil. L�effet combin� d�une libert� retrouv�e et de souvenirs trop pr�sents l�expliquait sans peine.
Au petit matin, le chant des oiseaux avait r�veill� Simon qui, du coup, s��tait lev� le premier. Aussi gentiment que maladroitement, il avait pr�par� le petit d�jeuner et attendu que ses compagnons �mergent les uns apr�s les autres.
Pour les trois jeunes gens, il s�agissait d�un des premiers matins o� ils n�avaient ni r�v� de la chapelle ni eu � changer d�adresse dans la pr�cipitation. Parfois, ils se jetaient des coups d��il incr�dules, se sentant en complet d�calage avec l�atmosph�re estivale qui r�gnait.
En milieu de matin�e, ils avaient m�thodiquement nettoy� la maison, replac� les draps sur les meubles et tout referm� avant de se rendre au petit bureau de poste de Bingham. En saisissant l�enveloppe cartonn�e que lui tendait la guicheti�re, Simon avait les mains qui tremblaient.
Il n�attendit m�me pas d��tre revenu � la voiture pour ouvrir le pli. Il en extirpa un passeport indien, une attestation de protection sociale et une liasse de billets de cent dollars. Un petit mot manuscrit �tait gliss� sous l��lastique : � Le centre vous doit bien �a. Bonne chance. Douglas. �
Dans la voiture qui filait, Simon n�en finissait pas de retourner son document d�identit�. Une fois encore, il l�ouvrit et relut les mots sur la premi�re page : Simon Sanghari. Depuis des ann�es, d�poss�d� de tout, il n�avait �t� qu�un pr�nom.
��Alors ? demanda Stefan en l�observant dans son r�troviseur. Quel effet �a fait d��tre de nouveau soi-m�me ?
Simon se contenta de sourire sans quitter son passeport des yeux. Valeria �tait �mue pour lui.
��Eh bien, ne le rangez pas, commenta Peter, parce que nous arrivons bient�t � la fronti�re canadienne.

Malgr� la confiance que Peter avait dans le travail de Dumferson, il ne pouvait s�emp�cher de redouter le contr�le des gardes frontaliers. Lorsque la Buick s�arr�ta devant le poste de douane, l�agent examina les passagers avec attention. Stefan tendit les quatre passeports.
��Touristes ?
��Oui, r�pondit Stefan. Nous nous rendons � Montr�al.
L�agent v�rifia les visas et fit le tour du v�hicule.
��C�est bon, leur dit-il en faisant signe de lever les barri�res �lectriques.

Moins de deux heures plus tard, la Buick se garait sur le parking de l�a�roport de la capitale qu�b�coise.
��Alors c�est d�cid�, lan�a Valeria � Simon. Pour vous, c�est Calcutta ?
��Oui. L�-bas, je pourrai me d�brouiller. Puisque je dois recommencer de z�ro, je pr�f�re retourner l� o� j�ai mes racines.
Ils s�engag�rent dans les grands couloirs aux murs tapiss�s d�affiches �clair�es. Un escalator les remonta vers le rez-de-chauss�e de l�a�roport. Pris entre les passagers qui tra�naient d��normes bagages, assailli par ce monde trop color� et les annonces sonores incessantes qui couvraient la musique d�ambiance, Simon stressait. Ils remont�rent la galerie commerciale jusqu�au hall d�embarquement principal.
��Et pour vous trois, c�est l��cosse ? interrogea Simon en essayant d��tre l�ger.
��Oui, r�pondit Peter. Nous avons encore un point � r�gler ensemble. Ensuite, nous verrons.
Ils se dirig�rent vers le comptoir d�information. Pour Calcutta, le prochain vol �tait pr�vu dans la soir�e, avec un changement � Delhi.
Pour �dimbourg, il �tait possible d�attraper un vol British Airways vers Londres qui partait dans moins d�une heure. De l�-bas, une correspondance r�guli�re les am�nerait � leur destination.
��Il faut vous d�p�cher, expliqua l�h�tesse. L�embarquement commence dans un petit quart d�heure.
Les quatre voyageurs se r�fugi�rent le long d�un mur du hall, � l��cart de la foule grouillante. Chacun songeait aux adieux imminents.
��Je ne pensais pas que nous serions oblig�s de nous s�parer aussi vite, confia Valeria avec regret.
��Sauvez-vous, jeunes gens, d�clara Simon. Nous nous reverrons. D�s que j�aurai une adresse, je vous ferai signe.
Il fit une pause.
��C�est ici que nos routes se s�parent, reprit-il, la gorge serr�e. �a va me faire dr�le. Je me suis bien habitu� � vous. Je vous dois ma libert�. Merci de m�avoir tir� de ce trou.
Stefan lui tendit la main le premier.
��Vous allez nous manquer, nous aussi vous devons beaucoup. Bon retour. Vous et nous sommes bien plac�s pour savoir que la pens�e nous liera toujours.
Simon acquies�a en souriant et serra longuement sa main. Il salua ensuite Peter et se tourna vers Valeria.
��Que l�Esprit vous garde, lui dit-il en la saisissant pudiquement par les �paules. Et n�oubliez jamais que vous n��tes pas seule.
La jeune femme se hissa sur la pointe des pieds et l�embrassa sur la joue.
��Nous n�avons pas fini notre conversation, dit-elle. Alors � bient�t�
Les trois jeunes gens s��loign�rent vers les comptoirs pour l�Europe, laissant Simon seul, bient�t invisible dans le hall bond�.

La plupart des passagers de l�avion s��taient endormis. Les h�tesses avaient disparu dans leur carr�. Le film �tait termin� depuis longtemps et on n�entendait plus que le ronronnement r�gulier des r�acteurs. Seuls quelques irr�ductibles �coutaient encore de la musique au casque. Valeria n�avait m�me pas attendu d�incliner son si�ge pour sombrer dans un profond sommeil. La revue qu�elle avait � peine eu le temps de feuilleter �tait encore ouverte sur ses genoux.
��C�est Dumferson qui t�inqui�te ? demanda Stefan � Peter � voix basse.
Le grand Hollandais fut surpris. Il croyait que son compagnon dormait aussi.
��Il ne r�pond pas. Je n�aime pas �a.
��Tu t�en fais trop. Ce n��tait pas tout � fait l�heure. Il �tait s�rement occup� ailleurs. Tu le joindras demain matin. Avec le d�calage horaire, �a ira.
��J�esp�re. N�emp�che, c�est assez bizarre.
��On est libres, on peut enfin vivre normalement et plus personne ne nous court apr�s, alors d�compresse.
��Tu dois avoir raison.
��Essaie de dormir, on a le temps. Tu as l�air crev�. �a y est, on a r�ussi. On a r�cup�r� Valeria. Regarde-la.
Peter se tourna vers sa voisine. La jeune femme semblait apais�e. Ses longues m�ches boucl�es encadraient son visage � peine �clair� par les veilleuses. Ses l�vres l�g�rement entrouvertes laissaient passer son souffle r�gulier. Leur courbe �tait parfaite.
Stefan la regardait �galement. Les deux gar�ons, un peu g�n�s de se surprendre � la d�visager ainsi, chang�rent de sujet.
��Et pour la mallette ? interrogea Stefan.
��Je ne sais pas trop.
��Tu peux me dire o� elle est maintenant.
��Je l�ai cach�e au pied d�un vieux pont en ruine � l�entr�e de Drymen, au sud du loch Lomond. Je n�avais pas beaucoup de temps, c�est tout ce que j�ai trouv�. La nouvelle route passe juste � c�t�, c�est un pont � une seule arche, la mallette est dans la pile de droite, environ un m�tre au-dessus du niveau de la rivi�re, dans un creux.
��Personne ne risque de la d�couvrir ?
��Je me suis donn� un mal de chien pour aller la planquer. Entre les ronces et la hauteur, il faut vraiment vouloir y aller. Je ne crois pas qu�on puisse tomber dessus par hasard.
��Qu�est-ce qu�on va en faire ?
��Je me pose la question depuis un bon moment. Je ne me sens pas le droit de d�truire son contenu. J�ai r�ussi � mettre le feu aux archives du centre parce que c�est ce que les Destrel avaient voulu. Mais la mallette, ils l�ont remplie et cach�e pour qu�elle reste, qu�elle soit transmise. Alors je ne sais pas. S�il faut choisir entre la voir tomber entre les mains de gens comme Jenson ou la d�truire, je n�h�site pas. Mais il existe peut-�tre des scientifiques plus int�gres qui pourraient valoriser cette d�couverte.
��J�aimerais bien savoir o� ils se cachent, fit Stefan, amer. On ne doit courir aucun risque avec des travaux d�une telle importance. � mon avis, il faut placer la mallette en s�ret� et chercher � qui la donner. Cela peut prendre des ann�es, le temps que le monde ait gagn� en sagesse.
���a ne risque pas d�arriver tout de suite.
��Crois-tu que nous soyons capables de d�cider nous-m�mes � qui la confier ?
��Qui d�autre pourrait le faire ? C�est � nous que ce r�ve est venu. C�est en moi que Gassner s�est r�veill�.
��Et une fois qu�elle sera dissimul�e, comment faire pour que, dans le futur, elle soit retrouv�e ?
Stefan regarda son complice droit dans les yeux. Peter connaissait la r�ponse � sa question mais redoutait de l�entendre. Stefan lui souffla :
��Toi et moi savons qu�il n�existe qu�un moyen de graver ce secret au-del� de nos propres vies�
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Juch� sur un rocher, Stefan inspira � pleins poumons.
��Tu veux que je te dise pourquoi j�aime ce pays ? demanda-t-il � Valeria, assise en contrebas.
Sans m�me attendre sa r�ponse, il encha�na :
��C�est le seul endroit o� tu peux �tre en plein air tout en te sentant aussi en s�curit� qu�au fond d�un trou de souris. Regarde-moi ces paysages, ces montagnes. Ici, m�me les sommets ont l�air doux, rassurants. Chaque pierre, chaque fleur respire la paix. Ici le monde n�est pas fou. �coute ce silence, pas une voiture, pas de foule, rien que nous, � l�ext�rieur mais � l�abri. On peut enfin oublier l�humanit� et sa folie.
��Te voil� bien lyrique, commenta la jeune femme.
Stefan se mit � rire et Valeria avec lui. Elle aussi �tait heureuse de retrouver l��cosse. Peut-�tre parce que tout avait commenc� ici, plus s�rement gr�ce � la s�r�nit� qu�elle y ressentait malgr� tout.
� peine arriv�s � �dimbourg, ils avaient lou� une voiture � l�a�roport, une Toyota grise, et avaient quitt� la ville pour rejoindre les Highlands. Ils �taient remont�s jusqu�� Stirling, puis avaient bifurqu� vers l�ouest. Sur cette route perdue, un peu au sud dans la vall�e de Glenfield, Peter avait rep�r� la cabine t�l�phonique et souhait� s�arr�ter. Il avait pr�text� la r�servation de chambres, mais ses amis savaient qu�il allait encore essayer de joindre Dumferson. De son promontoire, Valeria distinguait sa silhouette dans la cabine rouge vif pos�e dans les hautes herbes. Cette note de couleur dans le paysage aux tons doux �tait incongrue. Lorsque le jeune Hollandais sortit enfin, elle descendit � sa rencontre. Stefan sauta de son rocher et la suivit.
��Alors ? lan�a-t-il.
��Il leur reste des chambres, �a a l�air bien mais c�est un peu cher.
��On s�en fiche ! s�exclama Stefan, je vous invite. Puisque je peux de nouveau me servir de mon compte en banque, j�ai les moyens. J�en ai marre des petits bungalows. Apr�s tout, on est en vacances maintenant !
Constatant que sa remarque n�avait pas d�rid� Peter, il ajouta :
��Tu n�as pas r�ussi � joindre Dumferson ?
��Non, toujours pas.
��R�essayons tout � l�heure, proposa Valeria. Tu verras qu�il sera l�. Il a certainement une bonne raison pour ne pas r�pondre. Que veux-tu qu�il arrive ?

En regardant par la fen�tre de sa chambre, Valeria comprit ce qui attirait autant de gens dans un pays o� il pleut m�me l��t�. Les auteurs de contes de f�es avaient d� venir puiser leur inspiration ici�
L�h�tel n�avait en effet pas grand-chose � voir avec un h�bergement de fortune. Donnant sur un immense parc parfaitement entretenu aux massifs taill�s � la perfection, d�imposants b�timents h�riss�s de tours et couverts d�une multitude de petits toits �voquaient un ch�teau tout droit sorti d�une fable. L��tablissement �tait autrefois la demeure d�un prince de la Couronne. Sur le parking, la Toyota faisait tache entre les Jaguar et autres Mercedes.
Valeria �ta son pull et entra dans la salle de bains. Elle �tudia son visage dans le miroir. Ses traits paraissaient plus durs, ses yeux plus sombres. Elle effleura sa joue et soupira. Achevant de se d�shabiller, elle passa sous la douche. Elle ouvrit l�eau et mit la main sous le flot pour v�rifier la temp�rature. Elle l�augmenta de quelques degr�s et se glissa dessous. Son corps fut envahi d�une onde de bien-�tre. Elle pencha la t�te en arri�re et lissa ses cheveux sous le jet. L�eau l�apaisait. Elle se voyait bien partie pour prendre la plus longue douche de l�Histoire.
Tout � coup, il lui sembla entendre un bruit dans la chambre. Elle tendit l�oreille. Rien. Elle mit son impression sur le compte du stress et attrapa la minuscule bouteille de shampooing offerte par l�h�tel. Un second bruit attira son attention. Peut-�tre s�agissait-il de Peter ou de Stefan qui, dans la chambre voisine, claquaient une porte ou un placard ? La troisi�me fois, Valeria coupa l�eau et entrouvrit la porte de la cabine de douche.
��Il y a quelqu�un ?
Personne ne r�pondit, mais il lui sembla percevoir un mouvement dans la pi�ce voisine. Elle attrapa un peignoir, l�enfila et s�approcha de la porte. Peut-�tre s�agissait-il du service d��tage ou d�une femme de m�nage ?
Dans la chambre, tout semblait en ordre. Elle d�cida d�allumer la t�l�vision pour profiter d�un bruit de fond rassurant. Elle s�approcha de l�appareil, prit la t�l�commande pos�e dessus et appuya machinalement sur la cinq. Juste avant que l�image n�apparaisse, dans le reflet sombre de l��cran, elle eut le temps d�apercevoir une ombre dress�e derri�re elle. Elle poussa un cri. La t�l�commande chuta sur la moquette�

�tendu sur son lit, Peter ne parvenait pas � se concentrer sur autre chose que la trotteuse de sa montre. Joindre Dumferson virait � l�obsession. Il se redressa et, comme un quart d�heure plus t�t, pivota pour s�asseoir sur le bord du matelas. Il saisit le combin� plac� sur la table de nuit et composa le num�ro qu�il connaissait maintenant par c�ur. Une fois encore, l�appel prit quelques secondes pour atteindre l�autre c�t� de l�Atlantique. La premi�re sonnerie retentit, puis une seconde. Peter �tait tellement sous pression que m�me dans un intervalle si court, il avait � la fois le temps d�imaginer que Dumferson ne r�pondrait toujours pas, mais aussi de croire qu�il allait l�entendre et que toutes ses peurs s�envoleraient aussit�t. � la quatri�me sonnerie, Peter discerna enfin le d�clic. Son c�ur se mit instantan�ment � battre plus fort.
��All� ? fit la voix.
��C�est Peter. Je suis si content de vous entendre.
��Moi aussi, Peter.
La voix �tait diff�rente, plus grave, plus distingu�e aussi. Le jeune homme crut qu�il avait fait un faux num�ro.
��Excusez-moi, dit-il, je souhaitais parler � Douglas Dumferson.
��J�ai bien peur que cela ne soit plus possible, mon gar�on.
Peter sentit un frisson glacial lui parcourir la colonne vert�brale. Il venait de reconna�tre Jenson.
��Peter, ne raccroche pas. Nous devons parler.
��O� est Dumferson ? paniqua-t-il. Pourquoi r�pondez-vous sur sa ligne ?
��Je vais t�expliquer, �coute-moi. Je veux te proposer quelque chose. Nous pouvons nous entendre.
Une peur absolue gagna le jeune homme. Tout � coup, il songea que Jenson �tait peut-�tre en train d�essayer de localiser son appel. D�un geste brusque, il raccrocha.
Il resta quelques instants sans parvenir � reprendre le contr�le de ses pens�es. Il se frictionna le visage avec �nergie et se pr�cipita pour pr�venir ses compagnons. Lorsqu�il ouvrit la porte de sa chambre, il se heurta � un colosse en costume sombre qui semblait l�attendre. Peter n�eut m�me pas le temps de se d�battre. L�homme le rejeta dans sa chambre, entra et referma tranquillement la porte derri�re eux. Peter perdit l��quilibre et tr�bucha sur le coin du lit avec un cri sourd. L�homme se pencha ; Peter sentit sa main sur son cou. Puis il vit le visage de son agresseur basculer et dispara�tre dans la nuit.
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��Vous savez ce que c�est ? demanda Jenson en agitant deux CD audio sous le nez de Stefan.
Le jeune homme, solidement ligot� sur un vieux si�ge m�tallique, le regardait sans comprendre.
��Non. Visiblement, cela ne vous dit rien. Et pourtant, �a vous concerne de pr�s.
Jenson soupira. Il reprit ses all�es et venues dans la cave poussi�reuse.
��Vous ne voulez toujours pas me parler ?
Pour toute r�ponse, Stefan lui adressa un regard assassin. Jenson ne d�tourna pas les yeux pour autant. Il soutint son regard avec arrogance. Il le pouvait : il contr�lait de nouveau la situation.
��J�ai tout mon temps, annon�a-t-il. Mais n�imaginez pas que vous allez vous en sortir comme �a.
Stefan s��tait fait kidnapper dans le parc de l�h�tel, alors qu�il �tait sorti faire quelques pas dans le labyrinthe de buis. Les hommes de Jenson l�avaient approch� sans aucune difficult�. Il les avait pris pour des clients de l�h�tel et s��tait fait assommer par surprise.
Lorsqu�il �tait revenu � lui, Stefan �tait prisonnier dans ce trou. Aucun bruit, aucune rumeur ne venait de l�ext�rieur. Le r�duit sentait le vieux carton humide. Une lampe � l�abat-jour crev� �tait pos�e sur une pile de caisses, sans doute abandonn�es l� depuis longtemps.
��Soyez malin, tenta de le convaincre Jenson. Nous avons tous � y gagner.
Il lui pr�senta les CD une fois de plus.
��Je les ai �cout�s, c�est �difiant. Vous y racontez beaucoup de choses passionnantes, en particulier au sujet de votre r�ve, vous savez, cette chapelle� C�est impressionnant ce que l�on peut livrer sous hypnose.
Stefan bl�mit. Satisfait de son effet, Jenson poursuivit :
��C�est Julius Kerstein lui-m�me qui me les a remis. C�est une mine d�informations tr�s instructive. En la recoupant avec ce que j�ai pu apprendre de Mlle�Serensa, je d�duis que c�est dans cette chapelle que vous avez trouv� les documents relatifs aux travaux des Destrel�
Stefan s�effor�a de ne rien laisser para�tre. Pour se concentrer sur autre chose, une nouvelle fois, il tenta de faire jouer les liens qui entravaient ses poignets derri�re le dossier, mais rien n�y fit. Ils �taient trop serr�s. Jenson ne le l�chait pas du regard. Il se comportait comme un chat avec une souris, s�approchant au gr� des coups qu�il souhaitait porter. Il s�immobilisa devant Stefan.
��Votre dossier universitaire est assez brillant, d�clara-t-il. Vous n��tes pas stupide. Alors essayez de raisonner. Vous et moi avons des connaissances que nous pourrions mettre en commun. C�est notre int�r�t � tous les deux. Nous pouvons finir ensemble ce que j�ai commenc�. Vous savez, au centre d��tude, pendant des ann�es, j�ai �tudi� des cas remarquables qui m�ont conduit � quelques belles d�couvertes. Certaines sont assez passionnantes, mais je d�sire les inscrire dans un ensemble plus vaste. Je n�ai que des notes de musique et je veux l�instrument qui les joue. Notre syst�me c�r�bral est sous-exploit�, c�est un lieu commun, mais moi, je sais � quel point et j�en ai la preuve. Vous voyez, je joue franc-jeu avec vous. Je sais aussi ce que le cerveau peut produire avec un peu d�entra�nement. Si vous le souhaitez, je vous expliquerai tout dans le d�tail. C�est assez fascinant.
Jenson �tait volubile, il se montrait r�ellement passionn�. Il reprit :
��Je dois pourtant l�avouer, en accumulant ces connaissances, j�ai acquis une conviction qui d�passe de loin toutes les autres : tous les effets spectaculaires, les ph�nom�nes paranormaux dont j�ai �t� le t�moin, ne sont que les sympt�mes d�une r�alit� spirituelle et psychique qui d�passe de loin notre vision du monde.
La vie n�est pas ce que l�on nous enseigne. Nous n�appartenons pas au r�gne animal. Alors qui sommes-nous ? Pourquoi certains peuvent-ils plus que d�autres ? C�est apr�s cette v�rit�-l� que je cours. Je veux savoir d�o� viennent les intuitions, d�couvrir ce qui renseigne notre instinct, ma�triser tous ces capteurs que nous n��coutons jamais et qui pourtant existent, sans parler des forces qu�ils commandent. Je crois que l�homme n�est pas une fin en soi. Il trouve sa d�finition et sa vraie puissance dans sa multitude. Si Dieu existe, il est la somme de chacun de nous, vivants et morts, revenus et � venir. C�est de cette connaissance-l� dont je r�ve de m�approcher. Tout ce que j�ai appris n�est qu�un monceau de pierres auxquelles il manque une cl� de vo�te pour parachever l��difice. Vous �tes connect� � cette conscience qui nous d�passe ; par vous, nous devrions pouvoir l��tudier, l�interroger m�me�
��Ne comptez pas sur moi, siffla Stefan.
La remarque fit sur Jenson l�effet d�une douche froide. Son exaltation fit place � une attitude nettement plus mena�ante.
��Vous devriez r�fl�chir, fit-il d�une voix glaciale.
Il s�approcha encore de Stefan et ajouta sur le m�me ton :
��Demandez-vous ce que vous �tes et songez � quoi vous vous opposez. Vous ne faites pas le poids.
Jenson se d�tourna brutalement. Il n�avait plus rien d�un scientifique qui ma�trise ses �motions. Il �tait au bord de la col�re noire. Il fit volte-face et pointa son index sur Stefan.
��Si vous persistez dans cette attitude, n�esp�rez pas une quelconque piti� qui vous �pargnerait des souffrances. Soit vous m�aidez et nous y gagnons tous les deux, soit vous refusez et ce sera � vos risques et p�rils. Les deux options conduisent au m�me r�sultat : � la fin, je saurai tout. C�est vous qui choisissez la route�
La d�termination de Jenson ne faisait aucun doute. Stefan comprenait � pr�sent la peur qu�avait pu �prouver Valeria face � cet individu.
��Laissez-moi vous confier autre chose, encha�na celui-ci. Vos amis gagneraient beaucoup � ce que vous deveniez plus coop�ratif�
��Si vous leur faites du mal, je vous tue.
Jenson, effroyablement s�r de lui, �clata de rire. Stefan r�attaqua :
��De toute fa�on, vous n�en avez plus pour longtemps. Les autorit�s vous recherchent. Maintenant, celui qui est traqu�, c�est vous. Profitez de vos derni�res heures de libert�, parce que, apr�s, il faudra rendre des comptes.
Le professeur ne semblait pas �branl� par cette id�e. Il affichait toujours sa fi�re assurance.
��Certaines choses vous �chappent, jeune homme, l�cha-t-il avec m�pris. Comment croyez-vous que j�aie pu �chapper au FBI ? Faites-moi confiance, j�ai encore quelques appuis. Vous n�avez � l��vidence aucune exp�rience des m�canismes qui gouvernent notre monde. Aujourd�hui, je suis un paria parce que ceux qui d�cident ont l�impression de s��tre fait doubler avec le centre. Ce n�est ni l�objet de l��tude, ni les exp�riences qui y ont �t� men�es qu�ils d�sapprouvent, �a non ! Ils ont forc�ment commis bien pire ailleurs. Ce qu�ils ne supportent pas, c�est que cela se fasse hors de leur contr�le. Car tout peut se faire, mais uniquement lorsque �a leur profite.
� Donc aujourd�hui, je suis condamn� pour avoir trahi ce principe. Ils vont m�accuser d�avoir d�tourn� les fonds publics, d�avoir enferm� des gens, mais ce ne sont que des pr�textes. Et cela durera jusqu�� ce que le vent tourne. Demain, lorsque je rentrerai en leur proposant la plus fabuleuse d�couverte jamais faite sur l�esprit humain, que pensez-vous qu�ils feront ? Vous croyez vraiment qu�ils vont me rappeler les fautes pour lesquelles j��tais vou� au b�cher ? Absolument pas. Ils m�accueilleront en h�ros. Tout ce qui les int�resse, c�est ce que vous avez � vendre. Le reste ne compte pas.
��Vous �tes comme eux !
��Je n�ai pas fait les r�gles mais je suis dans le jeu, alors je m�en sors comme je peux.
��Dans ce cas, j�ai quelque chose � vous vendre, d�clara Stefan. Mais c�est moi qui fixe le prix.
��Je vous �coute.
��Prouvez-moi que Valeria et Peter sont en bonne sant� et rel�chez-les. Ensuite, je vous dirai ce que vous voulez savoir.
Jenson ricana.
��C�est votre march� ?
��Avec la promesse que vous leur fichiez la paix, oui.
��Mon gar�on, soit vous �tes idiot, soit vous n�avez pas la moindre id�e de ce que vous valez.
��Que voulez-vous dire ?
��Laissez-moi vous pr�senter ma vision des choses. Vous verrez qu�elle sert aussi vos int�r�ts. Depuis trois semaines, vous et vos amis avez d�couvert qu�il �tait possible d��tre connect� � des esprits par-del� la mort. Vous vous �tes soudain trouv�s face � la preuve que l��me survit et continue d�exister en toute conscience, loin du corps auquel elle �tait rattach�e. En toute innocence, vous exp�rimentez ce lien. De mon c�t�, je cherche ce que l�on peut en faire. Voil� toute la diff�rence entre nous. Vous �tes la mine d�or et je suis joaillier, vous savez voler et j�ai besoin d�aller haut. Vous ne voyez pas tout le b�n�fice que nous aurions � nous allier ?
��Pour vous, peut-�tre. Mais pour tous les autres, je vois surtout le danger. Si vous �tes si fort, vous n�avez qu�� vous faire pousser des ailes�
��Vous marquez un point. � mon tour de jouer. Na�vement, vous semblez croire qu�il y a deux camps : ceux qui peuvent et ceux qui r�vent de pouvoir. Pour vous, tout est blanc ou noir. Mais vous vous trompez. Je vais vous confier un petit secret : j�ai avec moi des gens qui ont autant de pouvoir psychique que vous, et qui croient � ce que je fais.
Jenson recula jusqu�� la porte et l�entrouvrit. Il murmura quelques mots puis revint vers Stefan.
��Comment pensez-vous que je vous aie localis�s si pr�cis�ment et si vite ? Comment croyez-vous que je puisse savoir si vous mentez ou non ? Qui me dit lorsque l�Esprit vous parle ?
La porte de la cave s�ouvrit. Debbie apparut. L�assistante du professeur Jenson n��tait plus en blouse blanche, mais elle avait toujours son regard bleu � glacer le sang.
Jenson sourit, d�un sourire effrayant.
��Vous n�imaginez pas ce dont elle est capable.
Il s�approcha de Stefan, se pla�a exactement face � lui et lui souffla sur le ton de la confidence :
��Je sais que votre m�moire ant�rieure n�est pas encore r�activ�e. Je sais que vous �tes capable de programmer les ordinateurs qui peuvent piloter la stimulation c�r�brale. Vous l�avez d�j� fait.
Debbie s�approcha � son tour.
��Il a peur, d�clara-t-elle. Il ne songe qu�� ses amis. Il voudrait �tre avec eux.
Jenson tendit la main vers Stefan.
��Si vous ne voulez pas faire �quipe avec nous, mena�a-t-il, j�irai fouiller votre cerveau jusqu�� y trouver ce que je cherche. Si la t�l�pathie ne suffit pas, nous travaillerons au scalpel. Alors maintenant, pour la derni�re fois, je vous demande de m�aider, en commen�ant par me dire o� sont cach�es les archives concernant les Destrel que vous d�tenez encore.
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Plusieurs fois, Valeria avait appel�, mais personne n�avait r�pondu. Dans l�obscurit� totale, elle sentait une pr�sence, proche, mais trop terrifi�e pour s�aventurer dans le noir, elle restait adoss�e au mur qu�elle avait mis si longtemps � trouver. Elle s��tait r�veill�e sur le sol de terre battue. Combien de temps �tait-elle rest�e inconsciente ? Ses cheveux avaient eu le temps de s�cher compl�tement depuis qu�elle avait �t� agress�e dans sa chambre. Elle n��tait pas bless�e, elle n�avait pas l�impression d�avoir �t� drogu�e. L�air �tait sec. Elle respirait par la bouche. Il lui avait fallu longtemps pour chasser la sensation d��touffement qui l�avait d�abord oppress�e. Peu � peu, elle reprit son souffle. V�tue de son seul peignoir, elle se sentait encore plus vuln�rable. Elle avait d�abord t�t� le sol pour essayer de deviner o� elle �tait enferm�e. L��cho mat de ses appels laissait penser qu�elle se trouvait dans une pi�ce assez petite et s�rement pas trop haute, peut-�tre un sous-sol. � quatre pattes, elle avait explor� les quelques m�tres autour d�elle. Elle n�avait d�couvert qu�une bouteille vide.
Lorsqu�elle avait but� sur le mur, elle s��tait assise contre, ramenant ses jambes sur sa poitrine, le menton cal� entre ses genoux. Repli�e sur elle-m�me, elle avait d�sesp�r�ment cherch� le moindre point de lumi�re, la plus petite lueur qui aurait pu se glisser par une porte ou un soupirail. Mais elle n�avait rien d�cel�. Ses pupilles �taient dilat�es comme jamais, � l�aff�t, mais en vain. La sensation �tait � ce point �trange qu�elle se demanda m�me si elle n��tait pas devenue aveugle. M�me dans les plus sombres placards o� elle se terrait lorsqu�elle �tait gamine, elle avait toujours aper�u une clart�. Ici, rien. C�est peut-�tre ce que l�on ressent quand on perd la vue. Les larmes lui �taient venues. � l�enfer blafard du centre succ�dait celui, obscur et sec, de ce cachot.
Peu � peu, elle s��tait mise � �couter avec la m�me intensit� qu�elle avait cherch� � voir. Ses mouvements produisaient un son �touff�. Et puis, � force de tenter de capter le moindre bruit, m�me lointain, elle avait fini par l�entendre. Quelque part, � une distance ind�termin�e mais sans doute assez proche, un souffle presque inaudible. Elle avait mis un moment avant d�en �tre certaine, mais il s�agissait d�une respiration. La panique l�avait peu � peu gagn�e. Elle avait murmur�, implor�, mais sans rien entendre en retour. Elle se sentait comme une souris dans le vivarium d�un cobra. Elle �tait prostr�e, terrifi�e, redoutant l�attaque soudaine.
Dans cette nuit totale, ses peurs primales resurgissaient, renforc�es par les terreurs que Jenson avait fait na�tre en elle. Qui �tait tapi dans l�obscurit� ? Elle craignait que l�ombre colossale aper�ue dans sa chambre juste avant de perdre conscience ne la surprenne de nouveau. Elle devait se concentrer de toutes ses forces pour arr�ter d�imaginer des monstres rampants aux dents ac�r�es qui r�daient pr�s de ses pieds nus.
La respiration dans le noir se fit soudain plus forte. Valeria se recroquevilla encore un peu plus. Tout � coup, ce fut un g�missement qui monta.
��Qui est l� ? interrogea de nouveau la jeune femme, la gorge nou�e. Mon Dieu� se lamenta-t-elle en refermant son peignoir du mieux qu�elle pouvait.
La respiration n��tait plus l�.
��Valeria ?
La jeune femme �tait dans un tel �tat de nervosit� qu�elle ne comprit pas imm�diatement d�o� venait la voix.
��Valeria, c�est toi ?
��P� Peter ?
��Oui, enfin ce qu�il en reste�
Le jeune homme se renversa sur le flanc et soupira. Il se redressa et se massa les tempes pour essayer d�att�nuer l�atroce douleur qui lui tenaillait le cerveau. Il sentit soudain deux bras l�enserrer : Valeria venait de se jeter sur lui. Elle l��treignit de toutes ses forces.
��Oh Peter, j�ai eu si peur !
Ses mains se promen�rent sur le visage du jeune homme, parcourant son nez, ses paupi�res. Elle caressa ses cheveux, agrippa son sweat. Ils tomb�rent tous les deux � la renverse sur le sol. Peter referma les bras autour de la jeune femme et essaya de la calmer. Elle hoquetait, sanglotait. Lui-m�me avait du mal � reprendre ses esprits.
��Que s�est-il pass�, demanda-t-il. O� sommes-nous ?
��Je n�en sais rien, dit-elle en reprenant son souffle. J�ai �t� enlev�e � l�h�tel et je me suis r�veill�e ici. C�est bizarre : sans rien voir, j�ai la sensation de conna�tre cet endroit. Et toi, comment t�es-tu retrouv� ici ?
��Lorsque j�ai appel� Dumferson, je suis tomb� sur Jenson. Je courais vous pr�venir lorsqu�une brute m�a coinc� Et Stefan ?
��Il ne doit pas �tre loin.
��Il faut essayer de sortir, d�cr�ta le jeune homme.
Avec d�licatesse, il se d�gagea de l��treinte de Valeria et se leva. Avan�ant prudemment, bras en avant, il commen�a � explorer la pi�ce. Il traversa une toile d�araign�e. � t�tons, il ne tarda pas � rencontrer un mur. Il en parcourut la surface � des briques sans aucun doute. Il d�couvrit une gaine �lectrique en m�tal et la suivit jusqu�� un interrupteur.
��Attention les yeux, annon�a-t-il. Je vais essayer d�allumer la lumi�re.
Au d�clic, rien ne se produisit. Poursuivant son investigation, Peter d�couvrit une porte. M�thodiquement, il parcourut ses contours. Elle �tait en bois mais certainement renforc�e parce qu�elle sonnait le plein. Ni poign�e, ni serrure.
��Nous sommes pi�g�s comme des rats, conclut-il.
��Tu crois que Jenson est derri�re tout cela ?
��Qui d�autre ?
Peter revint vers la jeune femme. Il aurait appr�ci� que Gassner soit encore l� pour l�aider � sortir de ce mauvais pas.
��Tu n�as pas trop faim ? demanda-t-il.
��Non, juste un peu soif mais �a va.
��Il va falloir tenir.
Peter passa son bras autour de Valeria. Elle s�abandonna, contente de ne pas �tre seule, heureuse d��tre avec lui.
��Tu crois qu�ils ont aussi eu Simon ? interrogea Peter.
��Tout est possible. La petite op�ration de Jenson �tait bien mont�e. On s�est fait cueillir en beaut�.
��Si seulement nous savions o� nous sommes�
Valeria �prouva un vertige. Elle allait mettre cela sur le compte de l��puisement nerveux lorsqu�un autre, beaucoup plus puissant, survint. Elle chancela. Tout � coup, des dizaines d�images lui travers�rent l�esprit. Un peu d�rout�e, elle s�appuya contre Peter.
��Je divague, dit-elle. J�ai des visions. Tout �a me porte sur le syst�me.
Une nouvelle s�rie d�images la submergea. Un coucher de soleil � travers une fen�tre � petits carreaux, sa main pos�e sur un torse d�homme, un chat se glissant par une porte entreb�ill�e.
��Je crois savoir o� on est, murmura-t-elle soudain.
��Comment �a ?
��Nous sommes toujours en �cosse, dans la maison de Cathy et Marc Destrel. Oui, c�est �a, j�en suis certaine.
���a t�est venu comme �a ?
��Je le sens, nous sommes chez eux.
Peter saisit le visage de sa compagne.
��Tu as eu des vertiges ?
��Plusieurs.
��Bon sang, je voudrais tellement voir tes yeux. Raconte-moi, la pressa-t-il. Les images arrivent comme un film en acc�l�r� ?
��Oui, c�est exactement �a�
��Elle est en train de venir en toi.
��Catherine Destrel ?
��J�ai ressenti la m�me chose avec Gassner. Ne t�inqui�te pas. On ne souffre pas. C�est d�stabilisant au d�but mais on s�habitue. Pourtant tu n�as pas subi le processus de r�veil, Stefan a dit que l�installation du centre ne pouvait pas fonctionner�
��Je ne comprends pas.
Valeria fut prise d�un nouveau vertige. Soudain, � l�ext�rieur, un coup sourd r�sonna. Des pas approch�rent, plusieurs personnes descendant un escalier.
��Allonge-toi au fond, ordonna Peter � voix basse. Fais semblant de dormir.
Un raclement de bois fit vibrer la porte, puis quelqu�un manipula un trousseau de cl�s avant de d�verrouiller la serrure. Le battant s�entrouvrit, laissant appara�tre le contour d�une t�te dans une faible clart�. Le visage enfoui dans les bras, allong� sur le sol comme s�il �tait encore inconscient, Peter observait les visiteurs du coin de l��il. La porte s�ouvrit en grand et trois silhouettes se d�coup�rent. Celle du milieu fut jet�e dans la pi�ce et la porte se referma aussit�t. La serrure fut reboucl�e et la barre remise en place.
Stefan �tait tomb� dans la poussi�re. S�appuyant sur ses coudes endoloris par le choc, il essayait de se mettre � genoux. Valeria et Peter s�approch�rent de leur ami.
��Ils ne vous ont rien fait ? demanda celui-ci, la voix faible.
��Non, r�pondit Peter. On s�est r�veill�s l�. Et toi ?
��C�est Jenson. Il ne nous l�chera pas avant d�avoir ce qu�il veut.
Stefan se laissa tomber sur le c�t� et souffla.
��Je suis bien content de vous retrouver, les derni�res heures m�ont paru assez longues�
Valeria tendit la main pour le r�conforter. Elle rencontra son �paule et la serra chaleureusement.
��Il a tent� son exp�rience sur toi ? demanda-t-elle.
��Pas encore, il garde s�rement �a pour plus tard. Ils voulaient d�abord savoir o� �tait la mallette�
��Il t�a tortur� ? s�enquit Peter, alarm�.
��On peut dire �a. Debbie, son assistante, est l� aussi. Ils sont complices. Celle-l�, si je la coince� C�est une m�dium. M�fiez-vous d�elle. Elle est redoutable.
Valeria se souvint de la jeune femme avec r�pulsion. Stefan g�mit. Peter l�aida � s�asseoir le long du mur, pr�s de la porte.
��Je ne sais pas combien de temps je pourrai r�sister, continua-t-il. Ils vont s�rement aussi s�en prendre � vous. Il ne faut pas rester l�.
��Valeria sait o� nous sommes, r�v�la Peter.
��Moi aussi, ironisa Stefan : nous sommes dedans jusqu�au cou.
��C�est la cave de la maison des Destrel, pr�cisa la jeune femme.
��Ah� La boucle est donc boucl�e, commenta Stefan. Et comment l�as-tu d�couvert ?
��C�est Catherine Destrel qui le lui a dit� annon�a Peter.
Un silence s�installa. Stefan songeait � ce que cette nouvelle impliquait.
��Si Jenson apprend �a, dit-il, il va �tre convaincu que son exp�rience a march� et il sera encore plus impatient de me connecter � ses engins de malheur.
��Tu penses que ce qui arrive � Valeria n�est pas la cons�quence de l�exp�rience ?
��Je ne suis pas sp�cialiste, mais si je me r�f�re aux notes des Destrel, c�est impossible.
��Cela signifierait qu�une �me pourrait communiquer spontan�ment, observa la jeune femme.
��� Et en direction du sujet de son choix, rench�rit Peter. Les �mes parlent � qui elles veulent.
��On a un probl�me plus urgent � r�gler. Il faut se tirer d�ici. Jenson va nous �plucher jusqu�� ce qu�on en cr�ve.
��Ils sont combien l�-haut ? demanda Peter.
��Jenson, Debbie et deux hommes. Je les ai entendus, ils vont nous apporter � manger. Il faut en profiter pour attaquer, ce sera sans doute notre seule occasion.
��Ils sont arm�s ? s�inqui�ta Valeria.
��S�rement, mais est-ce qu�on a le choix ?
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Peter soutenait Valeria. Les vertiges de la jeune femme �taient de plus en plus longs mais de moindre intensit�. Son cerveau bouillonnait, elle entrevoyait d�sormais beaucoup de souvenirs li�s � la maison. � la diff�rence de Peter, elle n�avait pas besoin de dormir pour recevoir les implants psychiques venus de Cathy Destrel.
L�oreille coll�e � la porte, Stefan �coutait. Il tenait la bouteille vide par le goulot, pr�t � s�en servir. Ils n�auraient droit qu�� une seule chance. Il avait aussi arrach� la gaine m�tallique prot�geant les fils �lectriques du plafonnier en panne et s�en �tait fait une sorte de fouet.
���a va ? demanda-t-il � voix basse.
��On est pr�ts.
��Tu les entends venir ? interrogea Valeria.
Avant m�me que Stefan r�ponde, ils entendirent les pas dans l�escalier. Une seule personne. La lenteur de la d�marche et le tr�s l�ger tintement de vaisselle indiquaient que l�homme �tait charg�. Il posa le plateau devant la porte et retira la barre, sortit le trousseau de cl�s de sa poche et d�verrouilla. Calant la porte avec le pied, il l�entreb�illa. � la vue des trois jeunes gens effondr�s sur le sol, il ouvrit en grand et glissa le plateau � l�int�rieur.
D�un mouvement sec, Stefan fit siffler son fouet, qui atteignit l�homme au visage. Le grand type poussa un cri rauque et porta ses mains � son �il. Stefan bondit et se jeta sur lui. Il le frappa violemment � la t�te avec sa bouteille. Au m�me moment, Peter assena un puissant crochet � l�estomac de leur ge�lier. L�homme s�affala sur lui-m�me contre le mur du couloir.
D�une main, Peter attrapa le pain pos� sur le plateau et de l�autre, aida Valeria � sortir. Apr�s de longues heures dans l�obscurit�, m�me la faible lumi�re du couloir �tait aveuglante.
��Il faut remonter, indiqua Stefan. L�autre type doit �tre dans une chambre situ�e juste � gauche en haut de l�escalier. On y va avec Peter et on se le fait par surprise.
��Non, trancha Valeria. On passe par l�.
Elle d�signa un �troit couloir qui partait dans l�autre direction et s�enfon�ait dans la cave.
��Il y a une trappe de service qui donne directement dehors.
��Tu en es s�re ?
��Je vous l�ai dit, je connais cet endroit.
Peter retira les chaussures et la veste du garde et les tendit � la jeune femme.
��Je sais que ce n�est pas ta pointure, mais �a ou courir dehors pieds nus�
Il confisqua �galement son revolver.
Les trois jeunes gens se faufil�rent � travers le d�dale humide. Par moments, Valeria h�sitait une ou deux secondes, mais elle finissait toujours par s�y retrouver.
��Eh, Mike ! Qu�est-ce que tu fous ?
L�autre garde venait d�interpeller son complice qui tardait � remonter.
��D�p�chons-nous, fit Peter.
La voix du garde r�sonna de nouveau.
��Mike, r�ponds !
Les trois fuyards l�entendirent d�valer l�escalier. L�homme jura en d�couvrant son complice sur le sol et le cachot grand ouvert. Il se mit � hurler :
��Professeur, professeur ! Ils se sont enfuis !
Essayant de rester concentr�e malgr� la peur qui montait en elle, Valeria p�n�tra dans une salle et, sans h�siter, escalada le tas de vieux charbon empil� au fond. Elle fut soulag�e de d�couvrir deux battants m�talliques en haut de la paroi.
��C�est l�. �a donne dehors.
Peter grimpa pour la rejoindre. Les battants �taient ferm�s par une serrure. Le jeune homme tira, sans succ�s.
��C�est ferm� � cl� ! On est bloqu�s.
Ils entendaient d�j� leurs poursuivants dans le couloir. Le garde et Jenson �taient sur leurs talons.
��Attendez ! s�exclama Valeria.
Avec fr�n�sie, elle se mit � inspecter le pourtour des tuyaux de chauffage et d��coulement qui parcouraient les murs de la pi�ce.
��Ils arrivent, s�inqui�ta Stefan. Qu�est-ce qu�on fait ?
Peter descendit du charbon et v�rifia que le revolver du garde �tait bien charg�. Six balles. Il se pla�a en embuscade � l�entr�e de la pi�ce, pr�t � faire feu sur ce qui se pr�senterait dans le couloir.
La voix de Jenson monta :
��Vous ne pourrez pas sortir, vous le savez bien. Rendez-vous !
Valeria poursuivait sa fouille. Pour l�instant, elle n�avait d�nich� que des toiles d�araign�e et des excr�ments de rongeurs.
Jenson lan�a :
��Si vous revenez maintenant, je promets qu�aucun mal ne vous sera fait.
La main de Valeria rencontra enfin ce qu�elle cherchait : une cl�. Elle se pr�cipita vers les battants m�talliques, l�introduisit dans la serrure, mais ne r�ussit pas � l�actionner. Stefan vint lui pr�ter main-forte et, ensemble, ils parvinrent � forcer le m�canisme gripp�.
Une silhouette se profila dans le couloir. Peter fit feu. L�ombre recula. Il entendit des chuchotements, puis un silence inqui�tant s�installa.
En for�ant, Stefan et Valeria r�ussirent � entrouvrir le premier battant. Stefan glissa ses doigts dans l�interstice et tira. Le passage s�ouvrit en grin�ant. Il donnait au pied d�un foisonnant buisson de ronces dans lequel une souris n�aurait pas pu se faufiler. Stefan jura. Valeria, qui avait rep�r� quelques vieilles lattes de parquet dans un recoin, sauta du tas de charbon pour aller les chercher.
��On va se frayer un chemin, dit-elle, d�cid�e. On en sortira taillad�s mais je pr�f�re �a plut�t que de retomber entre les mains de l�autre malade�
Dans le couloir retentit un choc sourd et violent. Peter crut d�abord qu�il s�agissait d�une grenade fumig�ne, mais il ne vit rien appara�tre. Il entendit d�autres chuchotements, puis soudain une ombre se dessina. Il fit feu. Cette fois, la forme ne recula pas. Peter �carquilla les yeux. � l�autre bout du couloir, le garde avan�ait dans sa direction, prot�g� par la porte de leur cachot qu�il avait d�gond�e et tenait devant lui tel un bouclier. Bien que ralenti par le poids du battant, il progressait assez rapidement. Peter ouvrit le feu en visant les bords pour essayer de toucher les mains. Les balles ricoch�rent. Le jeune homme tenta alors de viser les pieds, sans plus de succ�s.
��Dernier avertissement ! gronda Jenson, ne me mettez pas en col�re�
Dans l�inextricable buisson, � plat ventre sur les planches, Stefan avait progress� d�un bon m�tre. Debout sur le tas de charbon dans son peignoir macul� de terre et de charbon, Valeria lui passait les planches au fur et � mesure. Les morceaux noirs irr�guliers roulaient sous ses pieds. Elle se retourna vers Peter.
��Il faut y aller, lui souffla-t-elle.
Le jeune homme r�pondit sans d�tourner le regard de sa cible.
��Filez, je vais les bloquer.
Il cherchait d�sesp�r�ment o� faire feu pour stopper l�avance du garde derri�re son bouclier improvis�.
Toujours allong�, Stefan fit remonter une planche le long de son corps et la poussa devant lui. En utilisant cet appui et son poids, il parvint � coucher les tiges de ronces qui se dressaient comme autant de barreaux. Il donna un dernier coup de reins et d�boucha enfin. Valeria le suivit, ses bras et ses jambes nues lac�r�s par les �pines.
Peter ne disposait plus que d�une seule balle. Il commen�a � reculer sur la pointe des pieds. Lorsque le garde ne fut plus qu�� quelques m�tres de l�entr�e de la r�serve, le jeune homme tira en direction de l�ampoule �lectrique situ�e juste au-dessus de son assaillant. Le globe explosa, projetant des �clats de verre sur le garde et plongeant le couloir dans la p�nombre. Peter en profita pour battre en retraite. D�un bond, il sauta pour agripper le bord de la trappe de service. Une fois � l�ext�rieur, il attira les battants � lui, et les bloqua comme il le pouvait, sans se soucier des ronces qui l�entaillaient � chacun de ses mouvements. Trois coups de feu claqu�rent. Le dernier percuta la plaque d�acier de la porte qu�il venait de refermer.
��Peter ! s��cria Valeria.
���a va ! r�pondit-il. J�arrive.
��Fais vite, par piti� !
� l�angle de la maison, une ombre apparut dans la nuit. Debbie fixait Valeria et Stefan de son regard inhumain, un couteau � la main.
��Jusqu�au bout, vous nous compliquerez la vie, cracha-t-elle.
Peter sortit du buisson tel un diable en brandissant une planche. L�assistante de Jenson, surprise, n�eut pas le temps de r�agir. De toutes ses forces, Peter lui balan�a la planche au visage. La jeune femme la prit en pleine figure, tourna sur elle-m�me et s�effondra. Peter se pencha au-dessus d�elle :
��C�est pas extrasensoriel, �a, comme racl�e ?
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Il leur avait fallu marcher pr�s de deux heures dans la nuit avant de trouver une voiture � voler. � plusieurs reprises, ils avaient cru que Jenson et ses hommes �taient sur le point de les rattraper.
Pour remplacer la chaussure trop grande rest�e coinc�e dans le fourr� de ronces, Peter avait enroul� son sweat-shirt autour du pied de Valeria.
Arriv�s au premier hameau, Stefan avait jet� son d�volu sur une petite Mazda. Avant d��tre s�rs d�aller demander la protection de la police, tous trois avaient d�cid� d�aller se r�fugier dans l�ancienne cache de Stefan situ�e derri�re les bungalows pour p�cheurs. Ils comptaient aussi sur les quelques bo�tes de conserve et les v�tements qui y �taient rest�s. Tous savaient que le r�pit ne serait que de courte dur�e.
Valeria jouait avec les bouclettes du tissu �ponge de son peignoir que les ronces avaient effiloch�. Peter conduisait et Stefan, qui semblait se rep�rer dans les parages, le guidait. Le faisceau des phares accrochait des arbres, des murs de pierre. Une fois, un renard traversa juste devant eux.
Cette fois, ils se gar�rent � l�ext�rieur de la zone de chalets et gagn�rent la cachette par la for�t. En tirant la plaque dissimul�e sous les feuilles, Stefan eut l�impression de revenir chez lui. Il se laissa glisser dans le trou.
� t�tons, il chercha la lampe de camping et la bo�te d�allumettes. Elles �taient un peu humides mais il finit par r�ussir � allumer. La lampe baignait l�endroit d�une chaude lueur.
��Les v�tements sont sous le lit de camp, indiqua-t-il � Valeria.
La jeune femme passa le bras sous la literie et tira la pile soigneusement pli�e. Les tissus �taient eux aussi un peu humides mais cela n�avait pas d�importance. Elle �tait impatiente de se promener autrement qu�� moiti� nue.
��Les gar�ons, pourriez-vous vous retourner pendant que je me change ?
C�te � c�te, Peter et Stefan s�assirent sur la table basse. La lampe projetait leurs ombres vacillantes sur les parois. Stefan attrapa trois bo�tes de boulettes de viande et v�rifia la date de p�remption.
��Si on s��tait �chapp�s deux semaines plus tard, on n�aurait rien eu � manger ! plaisanta-t-il.
��On va les faire r�chauffer sur la lampe, proposa Peter.
��Vous pouvez vous retourner, annon�a Valeria. Je suis pr�te !
Elle avait enfil� un pantalon de chasseur, une chemise et un pull bien trop grands pour elle. D�un geste, elle arrangea ses longs cheveux. Dans la lumi�re orang�e, ses yeux semblaient encore plus velout�s.
Peter disposa la premi�re bo�te en �quilibre sur le sommet chrom� de la lampe. Valeria s�assit sur le lit de camp. Elle frissonna.
��Il faut aller voir les flics le plus t�t possible, dit-elle, sinon Jenson aura le temps de dispara�tre.
��Pour gagner du temps, on pourrait se s�parer, proposa Stefan. L�un de nous va � la police et les deux autres vont planquer la mallette�
En ch�ur, Valeria et Peter secou�rent vigoureusement la t�te.
��Non, fit Peter. On reste ensemble.
Stefan n�insista pas.
La sauce commen�ait doucement � bouillir. De petites bulles apparaissaient � la surface de l��pais jus rouge�tre. Stefan essuya un vieux verre puis son assiette et dit :
��Le service n�est pas g�nial. Je n�ai que ces deux r�cipients, mais ce n�est pas grave, je vais manger dans la bo�te.
��J�ai tellement les crocs que je pourrais manger par terre, d�clara Peter.
Stefan fit le service. Valeria s�approcha de la table, prit place sur la caisse et se jeta litt�ralement sur les boules de viande hach�e.
Seul Stefan ne mangeait pas. Il observait ses deux compagnons.
��On s�en est sortis, fit-il remarquer.
��On a quand m�me eu chaud, une fois de plus� plaisanta Peter.
Valeria se contenta d�approuver d�un mouvement de la t�te.
��Il va falloir dormir, reprit Stefan. Une grosse journ�e nous attend demain. Nous devons r�cup�rer la mallette et la placer dans un endroit plus s�r. Elle y attendra peut-�tre longtemps.
��Quelqu�un sait o� la mettre ? interrogea Peter.
��Ce ne sont pas les endroits qui manquent dans cette r�gion, commenta Valeria.
��Tu as raison, r�fl�chissons-y chacun de notre c�t�. La nuit porte conseil, fit Stefan, qui se mit enfin � manger.
Valeria b�illa.
��On l�ve le camp � quelle heure ? demanda-t-elle en s�allongeant.
��Disons dans trois ou quatre heures, le temps de r�cup�rer un peu, d�clara Stefan.
��D�accord.

Peter rassembla les couverts et repoussa la table sous l�entr�e pour d�gager un peu de place.
��On a juste assez d�espace pour nous trois, dit-il.
��� la guerre comme � la guerre, observa Stefan avec un sourire.
Sur le lit de camp, Valeria �tait d�j� en train de s�assoupir, �puis�e. Peter d�chira son peignoir sale pour en faire deux oreillers qu�il proposa � ses complices.
Stefan attendit que Peter soit �tendu � m�me le sol pour �teindre la lampe. Dans l�obscurit� de leur cachette, il resta les yeux grands ouverts.
��Bonne nuit, lan�a-t-il.
��Dors bien, r�pondit Peter.
Valeria marmonna, d�j� � demi endormie.
Le silence s�installa. Peter sentait le sommeil le gagner.
��Peter ? lan�a Stefan.
��Qu�y a-t-il ?
��Je sais que ce n�est pas le moment, mais je voulais te dire un truc important.
Peter se redressa sur le coude et se tourna vers son ami.
��Vas-y.
��Vous �tes les deux personnes que je suis le plus heureux d�avoir rencontr�es dans ma vie.
��Cool. �a me touche vraiment, Stefan. Mais maintenant, tu dois dormir. On aura tout le temps d�en reparler quand on se sera d�barrass�s de Jenson.
��Tu as raison. � demain.
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En se retournant, Peter se cogna la t�te contre le mur de pierre. Le choc r�sonna dans son cr�ne. Il essayait de se r�installer le plus confortablement possible lorsqu�une pens�e le tira de sa l�thargie : normalement, il aurait d� se cogner contre Stefan.
Le jeune homme ouvrit les yeux. Par la trappe � peine entrouverte, la lumi�re du jour p�n�trait dans la cache. Il se redressa. Valeria dormait toujours, mais Stefan n��tait plus l�.
Sans bruit, Peter se leva et se dirigea vers l�ouverture. Il monta sur la table install�e juste en dessous et souleva la trappe. La t�te au milieu des herbes, il inspecta les abords. Aucune trace, aucun bruit.
��Il fait d�j� jour ? fit Valeria en se r�veillant. Il doit �tre tard. On ne devait pas se lever avant l�aube ?
Peter rabaissa le panneau. Le peu de lumi�re du jour qui filtrait suffisait � �clairer la cavit� d�une clart� beaucoup plus crue que celle de la lampe. Le relief des pierres, la terre des joints, tout se d�coupait plus pr�cis�ment.
��O� est Stefan ? demanda la jeune femme.
Peter �carta les mains en signe d�ignorance.
Valeria se redressa et, en s��tirant, promena son regard autour d�elle. Elle fixa brusquement la table.
��Qu�est-ce que �a fait l� ?
Elle se leva avec vivacit� et attrapa le petit carnet vert. Peter s�approcha.
��Mais� tiqua le jeune homme. J�aurais jur� qu�il n�y �tait pas hier soir. Il devrait �tre dans la�
Les deux jeunes gens se regard�rent. Peter bondit sur la table et se pr�cipita � l�ext�rieur. Oubliant toutes les r�gles de s�curit�, il appela Stefan de toutes ses forces. Il s�enfon�a dans la for�t et hurla encore son pr�nom. Il courait en tous sens, essouffl�, affol�, de plus en plus convaincu que Stefan n��tait plus dans les parages.
Il finit par revenir � la cachette. Il trouva Valeria assise sur le lit, boulevers�e, tenant le carnet ouvert devant elle.
��Qu�y a-t-il ?
Elle lui tendit les notes sans rien dire, le regard embu� de larmes. Sur les derni�res pages, Stefan avait �crit :
Chers vous deux,
Jenson ne nous l�chera jamais. Je sais que tant qu�il lui restera un souffle de vie, il s�acharnera sur nous, jusqu�� ce que nous aussi, comme ceux qui ont �crit ces pages avant moi, d�cidions de quitter son monde. Alors, j�ai pris une d�cision, sans vous parce que je sais que vous m�en auriez emp�ch�. Je sais qu�elle est bonne, c�est le seul moyen que l�histoire ne se r�p�te pas dans vingt ans. Je suis all� chercher la mallette. Ne vous inqui�tez pas, elle est d�sormais ailleurs, cach�e en s�curit�. Elle peut attendre des si�cles que le hasard ou l�Esprit la remette enfin � ceux qui pourront en faire �uvre utile. Vous ne devez pas savoir o� elle est, j�emporte ce secret avec moi. Ainsi vous n��tes plus responsables de rien, vous voil� lib�r�s de ce fardeau. Maintenant, je vais retourner d�poser ce carnet pr�s de vous, puis j�irai faire ce que je dois : tuer Jenson. Je n�y survivrai pas. Tout va finir l� o� tout a commenc�. Je n�ai pas peur. Je sais ce que je fais et je vous promets que je ne faiblirai pas.
Le soleil ne va pas tarder � se lever. Il fait un peu frais. Ce matin, je sais que ce monde est le n�tre. Si nos vies le fuient parfois, c�est pour mieux revenir, pour se pr�parer, jamais pour en finir. En partageant vos jours, j�ai appris bien des choses, mais une seule m�importe, la seule qui vaille la peine : je tiens � vous plus qu�� moi-m�me.
Exister seul n�aurait aucun sens. Avec vous j�ai envie, j�esp�re, avec vous je suis. Quel que soit le jeu que l�on nous fasse jouer, mon seul but sera de vous retrouver, de vous garder. Nous allons nous revoir. En attendant, nous devrons encore combattre, �loign�s mais ensemble. Ne vous perdez pas. Une vie ne vaut rien sans celles qui la retiennent.
Je crois que vous vous aimez. Je suis certain que je vous aime. Un jour peut-�tre, un enfant viendra vous voir. Il aura mes yeux, il conna�tra notre secret. �coutez-le, ce sera peut-�tre un ange au bout de son exil. Il vous cherche d�j�. Que les �mes vous gardent. Soyez heureux.
� vous deux,
Stefan

FIN



Et pour finir�

Il est tr�s tard. Ce livre-l� est termin�. J�ai beaucoup de mal � quitter les gens, m�me ceux que j�invente pour mes histoires. Ce que j�esp�re maintenant, c�est que vous avez aim� vous embarquer dans cette aventure. Ma seule ambition est de vous donner quelques �motions, de vous emmener ailleurs, � la d�couverte de ce qui est cach� tout au fond de vous, de moi, et que l�on oublie trop souvent. Cet �lan-l� me guide parce qu�il rapproche. C�est un sentiment personnel, intime, qui n�aurait aucune utilit� sans les gens qui me donnent les moyens de le partager.
Alors pour leur aide, leur enthousiasme et leur soutien, je souhaite remercier sinc�rement Laurent, C�line, D�borah, Natacha, Fran�ois et Jean-Claude ainsi que les �quipes du Fleuve Noir.
Mon �ternelle gratitude � Sean et � Douglas pour m�avoir fait d�couvrir l��cosse. C��tait il y a exactement vingt-quatre ans aujourd�hui et je ne m�en remets toujours pas. Ce que vous m�avez montr� et appris l�-bas m��claire chaque jour. Si vous �tiez moins connus, j�aurais mis vos noms�
Merci au colonel Derlinger et au professeur Falberg pour leurs pr�cieuses conversations. Merci � Jean-Marc David pour ses remarques aussi constructives que chaleureuses. Merci � H�l�ne et Sam, � St�phane et Martine pour leur amiti�. Merci � Soizic et St�phane pour les joyeuses soir�es qui m�ont souvent rafra�chi les id�es. C�est promis, Soizic, le prochain coup, ils s�embrasseront toutes les deux pages et ils cuisineront tout au beurre sal�.
Merci � mes parents pour toutes les chances qu�ils m�ont donn�es. Ils sont partis trop t�t et penser � eux m�a appris ce qu�est le manque de ceux que l�on aime. Merci � Annie et Bernard pour ce qu�ils sont, pour tout ce qu�ils donnent et aussi tout ce qu�ils fabriquent, ce qui concr�tement va du vin aux plats bizarres et/ou br�l�s mais d�licieux en passant par tous ces moments de pur bonheur. Ils ont aussi fabriqu� la femme de ma vie et rien que pour cela, ma d�votion leur est acquise, � condition que Bernard boive ce maudit �lixir d�abord�
Merci � Brigitte, la seule avec qui la pire des gal�res peut finir en fou rire. Tu es une force pour nous tous. Merci � Sylvie pour sa fid�lit�, son sens inn� de l�analyse et son petit rire mutin qui terrifie la plupart des cr�atures vivantes de notre plan�te. Merci � Katia � la vie a un autre sens depuis que je t�ai vue te retourner en kayak sur un loch d��cosse. Merci � toi, Thomas, pour ta loyaut�, pour cette amiti� fraternelle sur laquelle je m�appuie chaque jour et pour ces citations absolues qui sont comme autant de soleils dans une nuit : � Un homme ne tombe pas tant qu�il est debout �, � Tant que je caille pas des pieds, je caille pas �, etc. Quant � toi �ric, vieux complice et fr�re d�armes, ne t��loigne jamais. Si j�ai un cadavre � enterrer � trois heures du mat�, c�est pour toi et je sais d�j� que tu seras en retard et que tu auras oubli� les outils�
Pour les trois derniers piliers de ma vie, les remerciements ne sont pas suffisants. Pascale, Guillaume et Chlo�, vous �tes ma raison de vivre, mon moteur, mon abri. On s�est probablement connus avant, on se retrouvera s�rement apr�s, mais ce que l�on vit maintenant est en soi une raison suffisante pour justifier l�invention de ce monde insens�.
Et pour finir, merci � toi, lecteur. Tout est de ta faute. Je ne te connais pas mais c�est pour toi que j�ai imagin�, veill� et esp�r�. Tes sentiments m�importent et j�esp�re un jour te croiser. Ma vie, comme ce livre, est entre tes mains.
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